
LE MARI 

DE LA DAME DE CHŒURS , 

VAUDEVU.I.E EN DEUX ACTES, 

J)ûr MM. iôûgûrl» ft Buofrt, 

BEPHÉSENTÉ PODR LA FREUlÈlLB POIS , A PARIS , SUR LE TIIBATRI DD VADOEVILLEf 
LE DicEMBRE 1836. 


rgnSOMN\GES. ACTRUn». 

VERDIRRKS, vieux garçon lât... M. Dardoo. 
IULES CUEVILI.Y, jeune eWgaot. M. Bmmdeau. 
HOQUET, tailleur en mailluU... M. Aaral. 
MNKTTK, ta fcinise, dameu*eco> 
ryphvc à rOpi^a Bl*‘* L. Matbr. 


fEnS051NAGES. ACTEURS. 

LOLOTTE , mère de Ninelte, ach 

ciennc danaeiue, ouvreusedc logea M*** G e i l 1 1 m s 

JOHN, domestique angUu M. Billard. 

Us DoMRSTiqoi. M. Loua 


La scène se passe au premier acte à Paris t au dcuxièmCt à Amiens. 
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ACTE PREMIER. 


U Ihrâirc reptèsente une nii-ce de rapparlcmcnt de Hoquet ; chambre de Nioette, h gauche, et de f.oloUe, k 
droite; çîi cl \k sont étendus des roaillots et des formes en bois. Pf)rlc au fond, et deux portes Uterales. A 
droite de l'actcur, une table placée devant la lèndtrc; li gauclic, un fauteuil, devant la cheminee qui n a 
pour tout ornement qu'un miroir incline. 


SCENE PREMIERE. 
JULES, VERDIÈRES, aUrant par le 
fond. 

VEnoiÈliES,à/a eantonnade. C’cAt bien! 
j’altcndrai Moquet ! ( En scène. ) Diable 
d’Iioinine !.. Il devait aorlir ce matin... 
j’esperaia trouver la petite seule... 

(Il tire un peigne de ea poche et arrange acs (àroria 
en ac regardant datia le miroir. ) 

J ULES , se glissoni dans la chambre. Per* 
sounc ne m’a vu entrer., et puisqu'il n’y 
a pas d’autre moyen de voir la petite... 

VEnoiÉnES, devant la glace. Hein! quel- 
qu’un ! 

JtiLES , rffrayr. Quel est ce monsieur ? 

VEROlÉBKd. Kli ! je ne me trompe pas , 
c’est monsieur Jules de Clievilly 1 

(H se retourne.) 

JULES. Monsieur Verdières! 

VBRDiÊnKS. l/e (;ant j.atine le plus entre- 
prenant du balcon deçauchc. 

JULES. l/ainateur le plus enthousiaste , 
le plus épileptique de roichcstrc. 


VERDIÈRES. Qirest'CC que tous Tenet 
faire ici , mon cher ? 

JULES. C'est uue question que je ne vous 
fais pas à vous. Rien que de vous voir 
chez N J nette, je sens un frisson qui me 
prend... Je viens trop tard? 

VERDIERES, a\?ecfatuilê. Si j’étais un fat, 
je vousdirais: oui! luaisj'aime mieux vous 
dire tout franchement : non !.. Cependant, 
U*ncz, si j*ai un conseil à vous donner, 
c’e.st de retourner à votre balcon en lor- 
gner une autre. 

JUl.ES , tiètoncerié. Hein !.. vous avez 
donc des intelligences dans la place?., vous 
faites votre cour .\. vous êtes reçu ?.. oui... 
ii*cst-cc pas?.. 

Air de Partie et Ret.'anche. 
nVil indigne ! Il PAge où tou* etc*. 

Voii* faire un plaîair odiettx 
De nous disputer no* conquêtes! 

TIRDiàRmi. 

Je voui le* enlève, e*cst mieux , 

L'Empire ne ferait pas mieux. 

JULBS. 

A votre Age, U faut qo*on s'onéte, ' ' 
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LF. MACASirf TII^-ATtlAL. 




1/amour est uo rude ofRcier; 

Il punit ceux qui, pam* la retraite. 

Ne kont pa» rcitlics au cpui lier. 

VEnmÈRES. Mauvais plaisaul ! et si ces 
petits anges oublient mes qiiaiante-ueiir 
ans... 

JULES , riant. Au fait , elles peuvent en 
oublier quaraute-ueuf , puisque vous en 
oublier, dix. 

VEIlUIÉIlEg, conlimiant. Pour ne remar- 
quer qu’une cliose, c’est que j’ai la figure 
fraiclie , le cœur chaud , la jambe Ûiic , 
l'œil brillant et la taille élégante je n’ai 
pas, il est vrai , une barbe de bouc , des 
cheveux de marchand de salade ; je ne me 
suis pas établi derrière une paire de mous- 
taches ; je ne fume pas comme un chas- 
seur de la garde nationale. ■■ c’est possi- 
ble... niais j'ai quelques autres avantages. 
Uh ! je sais qu'au foyer, ou dans vos 
avant-scènes, vous parlez de moi en sou- 
riant... vous m’appelez vieux fat!., (./u/es 
fait un mouvement.) Eh ! mon Dieu ! je ne 
vous eu veux pas. .. Il y a des personnes qui 
ne me trouvent pas si vieux... allez , allez 
toujours , je fais mon affaire... et je me 
venge de vous en vous gagnant vos louis à 
Cliantilly,ouen vous enlevant la fleur des 
danseuses à l 'Opéra. 

JULES. Et vous êtes le plus fin renard!.. 
Comment ? cette petite Ninette , qui était 
perdue dans les chœurs... qui en est sortie 
hier pour la première fois... vous l'avez 
déjà remarquée !.. vous voilà déjà chez 
elle... 

VEliDiÈRES. Vous y êtes bien , vous ?.. 

JULES. Oh ! moi, c’est différent!., à 
vingt-cinq ans , on ne dort pas!., mais à 
votre âge... 

TERDIÈRES. A mon âge, onne dort plus. .. 
j’ai chanté toute la nuit. 

JULES. Ail ! oui... Est-ce que , par ha- 
sard , vous qui êtes le plus rude chanteur 
de romances du Directoire, de l’Empire et 
de la Restauration, vous donneriez des le- 
çons de chant à la petite ? 

VERDIÈRES. C’est possible ! 

JULES. Vous êtes mseret ! 

veroiAres. Encore un avantage sur 
vous. 

JULES. Allons, soyez bon enfant !.. 
puisqu’il en est temps encore , cédez-moi 
le pas !.. que diable !.. ayez pitié de moi... 
c’est une affaire d’amour-propre... Hier, à 
l’orchestre, quand j’ai jure que IVincllc ne 
serait pas insensible à mon hommage , ils 
ont tous ri comme des incrédules , et ils 
ont parié que j’en serais encore pour mes 
frais. 


verdières. si jem’étais trouvé là, j’aus 
,rais tenu le pari. 

JULEâ. Pour moi ? 

VERDIÈRES. Non, contre... j’ai la main 
heureuse... N’cst-cc pas conüe vous qu’à 
Chantilly età Verrière, j’en ai déjà gagné 
deux?.. 

JULES. Oui, ma foi ! j’ai encore ces deux 
paris-là sur lecœui!., jesuis piqué au jeu!., 
et il ne sera pas dit que vous l’emporterez 
toujours sur moi . 

VERDIÈRES lui tendant la main. Voulez- 
vous votre revanche? 

JULES. Soit!., une poule. 

VERDIÈRES. Mille écus chacun. 

JULES. Six mille francs à celui qui arri- 
vera le plus vite au cœur de Ninette... à 
une condition ! 

VERDIÈRES. Laquelle? 

JULES. C’est que la lutte sera loyale.» 
on ira de franc jeu... sans se dénoncer. 

VERDIÈRES. C’erst juste! le mari ne doit 
rien savoir. 

JULES. Ah I il y a un mari ? 

VERDIÈRES. Légitime!., c’est original!., 
et une mère... ancienne bayadère... ou- 
vreuse au balcou de droite... cinq pieds 
quatre pouces. 

JULES. Oh! la mère, je m’en moque!., ça 
m’est égal... Je lui donnerai la poule à 
manger... mais le mari, qu’est-ce que c’est 
que ça ? 

VERDIÈRES. Un brave homme, qui adore 
sa femme , un berger, un trumeau , un 
dessus de porte. 11 travaille pour l 'Opéra. . . 
tout ce qui est couleur de chair le re- 
garde. 

JULES. Diable ! 

vusiàtii . 

Ala dtt Frère» de lait. 

C'cit un artiite anei cher à noi bellea , 

Le confident de noa corps de ballet , 

Qui, retoiichantlertormea ruturellea. 

Fournit, IS-baf, et coton etcorvet; 

A l'un, la hanche, A l' autre, le mollet j 

Il airundilnos sylphides volages 

Par les roaillols (fu'ii leur fait... 

jvLSS, ovee enthousiasme. 

Quel métier ! 

Si je l'avais, je ne vendrais pour gages 
Que le droit de les essayer. 

VERDIÈRES, apercevant Lototie rpii arriva 
par la porte à droite. Oh ! la mère !.. 


SClîNE II. 

Les Mères, LOLOTTE. 

(Elle anive {wrlant son chien soiuon bras, sa cbauf 
fietlc soiu l'autre.) 

LOLOTTE. Monsieur Verdières. la cora- 
p^ngnie, je vous piésente bien mes civi- 
lités. 
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VEnoiÈRES. Bonjour, ra> chère LoloUe... 
quel plaisir de tous renconlrer ce nsatin 
chot Tos enfans !.. et Florette ?. . Elle va 
bieu... je dois avoir un peu de sucre pour 
elle. 

(n donne du «cre A son chien.) 

JULES, à part. C’esl (a, il fait la cour 
à tout le monde. 

LOLOTTE. Pauvre bête I ce n’est pas de 
refus... Plous avons passé une ai mauvaise 
nuit !.. c’est une terrible chose qu’un ca- 
tarrhe!.. Dieu TOUS en préserve, monsieur 
Verdières, la compagnie !.. 

VEEDiÈnES. Mais, ma chère, nous n’eu 
sommes pas li, heureusement. 

IJOLOTTE. Eh ! monsieur, il ne faut pas 
dire... k nosdges, voyez-vous, fa vient 
vite... Savez-vous que nous ne datons pas 
d’hier, tous les deux... ni même d'avant- 
hier? • 

VERDIÈBES. C’est bien ! c'est bien ! 

JULES , souriant. Ah ! ah ! il y a long- 
temps que vous connaisses M V erdières T . . 
ÇGalammtnt.)Poixt vous, cela m’étonne... 
avec votre fraîcheur... votre grâce.. 

(Lolottc Isit 1s rcvcrcnce.) 

VEROIÈRBS, bas. Flatteur I 

JULES , de mime. Je n’ai pas de sucre 
dans ma poche, moi! ^Haul.) Il serait vo- 
tre père. 

VEROiÉRES. Son grand-père... pourquoi 
pas? 

LOLOTTE. Ne m’en parlez pas , jeune 
homme... C'est lui qui, le premier, vint 
m’embrasser le soir de mon début i l’O- 
péra, en 180f , l’année du sacre, à Paris, 
que même son excellence le pape y était. 

VERDIERES, à LoloUe. C'est sa sain- 
teté qu’on dit. 

LOLOTTE , d’un oi'r résolu. Ah ! bah ! il 
est mort. 

JULES, à LoloUe. Ah ! il y a trente-deux 
ans que... Cela commence à compter. 

VERDIÈRES. Oh ! j’étais un enfant. 

LOLOTTE, minaudant. Laissez donc ! un 
enfant, mauvais garnement que vousétes, 
allez! 

(Elle lui donne un coup de coude, Verditres remonte 

un peu la scene en prenant des airs STSoUgeux.) 

JULES riant. Ah ! ah ! ah ! ( Bas à Ver- 
dières.) Dites donc , si la fille sait aussi bien 
les dates que la mère, vous serez distancé. 

VERDIÈRES, bas a Jules. Allez toujours. 

LOLOTTE. Ce n’est pas pour'vous hu- 
milier, ce que j’en dis là, monsieur Ver- 
dières... Eh ! mon Dieu ! il y a des jeunes 
gens qui ne sont pas aussi bien conservés 
que vous... et si l'on ne savait pas que vous 
avez trois fausses dents , un corset et des 
mollets... 


JULES, riant. Ah! ah! ah! 

VERDIÈRES. C’est faux ! (A Jules.) Je 
TOUS assure... 

LOLOTTE. Enfin, où est le mal?... Un 
chacun se racornit ; vous pouvez vieillir ; 
VOUS; Tousavezdequoi.. etonditquevoua 
chantez la romance comme un rossignol. 
Mais moi, après avoir été ce que j’ai été, être 
ce que je suis... quand on a dansé des pas 
de trois avec Beaupré et Bigottini... Dieu 
de Dieu ! je suis vexée ! 

Ata ! Restes , restes, troupe fotie. 

Quand ou •edniiit par lea gricca 
Touta un’ gcDération d* français, 

Ouvrir des log’s, garrler ries plaças 
Pour la grâcration rTapris... 

N’sst-c’ pas A nuùgrir da regrets? 

Aiiui le temps brise les trènes I 
C'est bleu humUlanI, entre nous, 

Ubruir -les bravos et les coarouncs 
Se traruformer eu pièc's dix sous. 

{^Aoec sentiment.) On m’a dit qu’il y avait 
un des chevaux du couronnement qui traî- 
nait un coucou de Charenton , en 1814... 
j’apprécie sa disgrâce. (Changeant de ton , 
et aoec vohibi/iti.) Et encore, ces animaux- 
là, ça n’a pas la raison de savoir... c’est 
moins i plaindre que des êtres organisés. 

JULES. Tenez, ma bonne madame Lo- 
lotta, il n’y a qu’une seule chose, c’est la 
philosophie. 

LOLOTTE , aoec un peu Jaigreur. Oui ; 
mais il faut quelque chose avec. Présen- 
tez-vous au trésor avec de la philosophie 

f ilein vos poclies, du iliahie si on vous paie 
e coupon. (Reprenant ie ton sentimental.) 
Et si je ne suis pas tombée plus bas encore, 
je le dois k ma fille; un ange, monsieur, 
un ange. . . pour l’ame , le talent et leS 
mœurs... qui serait aujourd’hui premier 
sujet à l'Académie Royale, sans ce monstre 
de directeur d’avant qui a porté au pinacle 
deux ou trois pimoèches d’Allemagne, 
d’Espagne, de Cocagne, est-ce que je sais? 
Moi qui ai tant vu de révolutions, j'avais 
prévu ceUe-lâ... aussi, j’ai marié ma Mi- 
nette k un...Moquet, qui fait son bonheur 
sous tous les ra]^rts , excepté l’argent. 

VERDIÈRES. U viendra ; elle a dansé 
hier un pas avec Maziher. 

JULES. Oh ! avec un charme... et un 
aplomb ! elle a enfoncé M*^ Alexis. 

LOLOTTE. C’est vrai ! en l’absence des 
autres. (Aoec onction,) Quant au directeur 
d'aujounl’hui, voilà un amour... qui est 
moralement et physiquement incapable de 
manquer à une artiste. Il met chacun à sa 
place... (que Dieu lui garde la sienne!) 
Mais de mou temps, ce début-là aurait fait 
un bruit, un éclat !.. Moi, le lendemain, 
à l’heure qu’il est, i’avais déjà reçu les 
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hommaQef de tout le corps diplomatique, 
telle que vous me voyei ! 

veiiDlÉliES, TtcanaïU. C’est-à-dire, telle 
que vous éticx. 

LOLOTTE. Ça s’entend... et un cadeau 
de trente mille francs, d’un aide-dc-camp 
de sa majesté impériale et royale... oli! 
l'Empire ! l’Empire ! {Elle soupire.) Si Na- 
poléon m’avait écoutée ! 

JDLB8, étonné. Vous connaissiez l’empe- 
reur? 

LOLOTTE, se rengorgeant. Non ; mais 
j’aurais pu le connaître. J’ai fait Eucliaris 
dans Télémaque, à Ratisbonne. 11 nous 
avait fait venir, et il m’a remarquée ; il 
l’a dit à M. Gardel ; oli! Clotildc bis- 
quait! elle en était jaune. 

(Ici, Verdictes et Juin rient aux éclata.) 

MOQIJET , lions ta coulisse. C’est bien ! 
c’est bien ! je porte ça à ma feiiimc. 

LOLOTTE. Ail ! mon gendre! 

JULES. Le mari ! 


SCENE III. 

JULES, VERRIÈRES, MOQUET, 
LOLOTTE. 

(U a sur la Ute une couronne de roeet , cl porte un 

pot an lait et une taaee dans laquelle ae trouve 

un papier.) 

MOQUET , entrant aaec empressement par 
le fond. Voilà! voilà ! c’est lout chaud, et.. 
Ab ! messieurs, je n’avais pas l’honneur de 
vous apercevoir. 

vBaniÈaBS, /au tendant lamain.tlltm cher 
Moquet... 

MOQUET, tut prenant ta main. Monsieur 
Verdières... 

JULES, d part. Ah ! il connaît le mari, 
la mère, le petit chien... tout le monde. 

MOQUET, arec emtoms, à Jules. Mon- 
•ieor, je voua demande des milliers de 
millions de millUrds de pardons de me 
présenter ainsi devant vous. 

VEEDIÈRE8. Mon Dieu! comme vous 
voilà coiffé. 

MOQUET. Ne faites pas attention... c’est 
un enfantillage, une puérilité... 

LOLOTTE. Cette couronne... 

MOQUET, arec orgueil. On vient de l’en- 
voyer à mon épouse. 

LOLOTTE, a un air de dédain. Une cou- 
ronne !.. tout ça ! 

MOQUET, étonné. Tiens! est-ce qu’elle 
•’est pas gentille? je la portais à Ninette.. 


avec un bouillon tout chaud, dans ce pot 
au lait. 

jui.ES. O ciel ! est-ce qu’elle est ma- 
lade ? 

HOQUET, souriant. Du loiil, monsieur, 
du tout; mais l'émotion d’un premier dé- 
but... et puis, elle s'est tant fatiguée hier, 
I cette chère poule... c’est une vie si agitée 
que celle d’une danseuse!., je n’aurais ja- 
mais pu l’élre. 

LOLOTTE. Le fait est que, maintenant, 
on fait des pointes qui doivent vous rui- 
ner les orteils. 

HOQUET. Et ces oricils-là, c’est notre 
fortune, à nous... aussi, je vais lui mettre 
ce bouillon sur l’estomac.., de la comi>a- 
gnic hollandaise. 

JULES. C’est très-bien vu, monsieur. 

vr.iiDlÉnES. C’est d’un bon mari. 

LOLOTTE. Donnez , mon gendre , don- 
nes. .. je vais porter cela à ma fille. . . vous 
avez sans doute à causer avec ces mes- 
sieurs?.. je garde Floretii. 

MOQUET, regardant la chienne arec mou~ 
raise humeur. Tiens ! elle vit encore?., vi- 
laine bête! 

LOLOTTE , piquée. Qu’est-ce que vous 
dites? 

MOQUET. Cestde la chienne que je par- 
le. Est-ce que je suis destitué du droit 
d’émettre mon opinion ? 

LOLOTTE, à mi-ruix. Grossier, allez ! 

MOQUET , arec force. J’ai dit : vilaine 
bête... et je répète : vilaine bête. S’il était 
onze heures, je lui offrirais uii bouillon... 
ce serait le vrai moment. Pardon, lues- 
sieurs, de cette digression ridicule 

LOLOTTE, sramtalisée. Quelle horreur! 
VOUS empoisonneriez ma chienne ? 

HOQUET. J'en ai le droit ; c’est la loi du 
talion... et encore, si cet être-là savait faire 
quelque chose... mais rien ! bête comme 
une oie ! 

(Il donne une chiquenaude sur bUle de la chienne.) 

LOLOTTE. Quoi? quelque ebeue? ne vou- 
lez-vous pas que je lui fasse apprendre l'i- 
talien, par hasai'd? 

MOQUET. Je ne vous parle pas de l'ita- 
lien. {A y erdières et à Jules.) Voilà comme 
on exagère toujours. {A Lolotte.) Mais il y 
a des cliiens qui savent travailler... ça 
flatte l’œil. 

LOLOTTE. Vous êtes d’une belle hu- 
meur, ce matin; qu’est-ce que c’est que 
ce papier-là? 

MOQUET. C’est une enveloppe à l'adresse 
de ma femme. 
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LOC.OTTE, fhemem, omc intirit. Del bil- 
lets de bloque ? 

HOQUET, a/ec fitrU. Par exemple! Ma- 
demoiselle Lolotte, ma femme ne reçoit de 
billets de banque que de son mari.. . quand 
il en a... J’en manque, et je n’en suis que 
plut à plaindre. 

JULES, à part. Diable ! des prineipes ! 

HOQUET. Ca, ce sont des vers d'un jeune 
poète de l’Opéra, qui en fait pour toutes 
cet dames, et qui prourent que l’auteur 
aurait un talent reel... pour écrire des 
ballets. 

LOLOTTE, Ail! des vertes! des verset! 
Joli moyen de Caire sa cour ! Sous l’Em- 
pire, on lui aurait envoyé une voilure i 
deux chevaux.. . avec lu cocher, les la- 
quais... et une écurie pour les loger. 

HOQUET , frappant du pied. Allons ! la 
v’ià encore avec son Empire! (/f Verdiè- 
rei.) Je ne connais pas de sergent de la 
vieille garde... Croiriez-vous que la se- 
maine dernière , elle a passé cinq heures 
d’horloge, par une pluie battante, devant 
l’arc-de-trioinphe, à examiner les allégo- 
ries colossales de cet édihee ! Est-ce une 
fonction à remplir pour une femme d’a- 
ge ? Je le demande à quiconque. 

LOLOTTE , indignée. S'il est permis . . 

HOQUET. Allez dooe , belle-mère , allez 
donc! le bouillon refroidit!.., ali! j’ou- 
bliais!.,. ( Il lui met la couronne sur la tite.) 
allez, maman! 

Aïs : y eneSf tfu*en mes hras je vous presse. 

Prwntn lui ce double hommage 

Du public et de »on mari ! 

Foriez et couronne et jiotaae 

A cet objet tendre et chéri... 

L'un et l'autre, je lei lui donne. 

Secouriez mon inlcntiuu ; 

Coifl*cz-la lie cette couronne, 

Et qu'elle avale ce bouillon. (Aiz.) 

EltSEMBI.F.. 

Prerentez-lui ce double hommage, etc. 

JCLBZ èl vaaniàaza. 

Préaentez-lui ce dmible hommage, etc. 

{LoloS/e sort /nar /<■ droite.) 


SCENE IV. 

JULES , VERDIÈRES , MOQUET. 

JULES, bas à Verdièret. Ditesdonc, vous 
allez me présenter? 

VEEDIÈRES, bat. Du tout!... du tout!., 
chacun pour soi. 

HOQUET , descendant entre eut. Je suis 
sûr que ma belle-mère vous parlait de tes 
anciens triomphes?., le fait est que c’était 
une belle Vénus sous le Directoire. {Kn ri- 


canant.) A cette heure , nous toumoDs un 
petit peu i la momie ; je ne lui en veux 
pas pour ça. 

JULES. Elle parait fort gaie , fort aima- 
ble!... 

HOQUET , avec mauvaise humeur. Elle?. . 
une vieille chipie qui me fait enrager, qui 
paralyse les dispositions que j’aurais à en- 
graisser!.. et c’est au point qu’il y a des 
moiiiens... ( parole d'honneur , vous me 
croirez si tous voulez) , il y a des motnens 
où je regrette de n’avoir pas soixante mille 
livres de irnte 

TEEDIÉEES. Vous n’étes pas le seul. 

HOQUET. Pour pouvoir lui dire : Voilà 
cinquante francs par mois ; allez demeurer 
chez vous , emportez votre chienne , faites- 
la confire , faites-la empailler ; mais laisses- 
moi la paix de mon foyer domestique!... 
laissez-moi la paix ! voilà ce que je lui di- 
rais... mais je ne puis!., je suit retenu par 
la vénération. .. ah ! si elle n’était pas la 
mère de sa fille!.. 

JULES. Ah! ta fille!., c’est un joli ma- 
riage que vous avez fait là. monsieur 
Moquel! 

HOQUET, avec amour. Charmant, mon- 
sieur.'.. il n’y a pat de jour, il n'y a pas 
de soir, il n’y a pas de... que je ne luen 
applaudisse ! c’est la bonté , c’est la vertu , 
c'est le rassemblement de toutes les quali- 
tés. (// remonte de deux pas, et dit d'un tu» 
imposant. ) Messieurs! voilà ce que je puis 
vous dire. . . c’est le rastemhlemc n t de to u les 
les qualités. Il n’y a que la mèiW., ali!,. 

VEBDIÈBES. llel éloge dans la bouche 
d’un mari ! 

JULES, à port, en riant. Oui ; mais dans 
celle d’un gendre!.. 

HOQUET. Et quoique ma pauvre N iiicUe 
ne toit qu’une sinipfe dame de cliceuis , je 
la préière à une foule de premiers sujets. 

VEEDiÈEES. Vous vousyconnaissez, vims 
qui fournissez des maillots à tout le per- 
sonnel de l'Opéra. 

HOQUET, d'un air suffisant. Mais oui , un 
peu... je tais le secret de ces délicieux 
tibiasqui font délirer l'orchestre! . . coton., 
et les formes ravitsanles qui font pâmer 
les avant-scènes... coton!., et mauemoi- 
telle... ( il parie bas à Jules. ) coton!., et 
madame... {il parle bas à Verdièret.) co- 
ton!.. Eh ! mou Dieu! toutes cet beautés 
qui font crier merveille. .. si on leur ûtaitca 
qu’elles s’ajoutent... qu’en resterait-il?... 
( Il rit aux éclats ; puis, prenant toutrà-cotm 
U ton sérieux) mais je m’arrête.... le 
maillot est une chose de confiance , je n’en 
dirai pas plus. 

JULES. Niais madame Moquet?.. 
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U MAeMIH THiATAAI.. 


MOQOIT. Mon épouse? ce n’eat|iù^ùr 
lue vanter... maU les détails... je puis vous 
le dire à vous qui êtes un ami... ( à Fer- 
diirtt) car monsieur est un ami... votre 
ami? 

VBEOIÈnBS, QivemeiU. Non pas, non 
pas. .. je ne connais pas monsieur. 

UOQVS.J , à part , d’un air fort surpris. 
Comment , il ne coimait pas monsieur ! 

JULES, éoj. Ehl mais... 

VEBOiBEBB. Qu’il fasse ses affaires lui- 
méme. 

JULES. C'est juste. 

MOQCET , regardant Jules avec embarras. 
Mais alors je n’ai pas l’honneiu' de con- 
naître... (4 pan.) 11 y a comme ça une 
foule de voleurs qui s’introduisent clies 
les danseuses , pour y dérober bijoux et 
autres. 

JULES, embarrassé. J’ai pensé que je 
pouvais venir comme monsieur.. i 

HOQUET. Comme M. Verdières? je vous 
trouve à croquer!., nous le connaissons, 
lui , c’est lui qui nous a mariés. 

JULES, à part. Le sournois! il ne me 
l'avait pas dit! 

VERDIÈRES, à pan, sefiattantles rttains. 
On va le mettre î la porte!., bien!.. 

HOQUET. Ainsi, monsieur.» 

JULES, balbutiant. Monsieur.... mon- 
sieur.., je suis artiste... oui, je suis or» 
tiste... et, en ma qualité d’artiste. . . je ve- 
nais... je venais... 

HOQUET , ù yerdierts. U se répète beau- 
coup, ce monsieur... 

JULES, rieanenl. Je venais commander 
plusieurs maillots dedanseurs... une tren- 
taine de maillots... 

HOQUET, étonné. Trente? trente mail- 
lots?.. donnes-vous donc la peine de vous 
asseoir , monsieur... 

VERDIÈRES , à part. Pas mal ! pas mall 

HOQUET, le regardant aux jambes. Mais 
monsieur est donc dans la partie? {4 part.) 
c’est tmelque danseur de corde... il est 
bancal! 

JULES. Monsieur... monsieur... je suis 
directeur d’une troupe qui va en pro- 
vince... 

HOQUET. Equestre? 

JULES. 'Non, monsieur... de danseurs, 
qui partent pour le théâtre de Toulouse. 

HOQUET , à part. C’est ça ! physique 
d’ag'obate. {Haut.) Monsieur Verdières! 
hein ! comme elle adansé hier , ma femme. . 
quel succès!., j’en suis malade d’émo- 
tion !.. et quand je pense qu’elle a été sur 
le point de partir pour Londres!.. 

JULES. Voire femme?.. 

HOQUET. Oui, monsieur... pour débu- 


ter â Coorint-Gardin... un engagement ma- 
gnifique!... quinze mille francs! c’éuit 
pour ce soir. .. les malles étaient faites , les 
paquets tout prêts. . . ils le sont encore... 
les places retenues à la malle-poste ici près.. 

JULES. Eli quoi! monsieur Moquet, 
vous laisseriez aller madame Moquet k 
Londres?., le pays des séductions ? 

MuQUET,apsc dignité. Je ne crains rien , 
monsieur... et pourtant je suis jaloux! 
jaloux!.. {Àoec gentillesse.) Nous avons 
nombre de tigres dans le Bengale qui 
sont plus endurans que moi sur cette ma- 
tière... ( 4aec enthousiasme. ) mais une 
femme comme la mienne!., et puis, entre 
nous, mon épouse y allaité contre-coeur... 
elle m’aime tant !.. mais plus tard , nous 
verrons, quand ce cher M. Verdières lui 
aura encore donné une douzaine de leçons 
de chaut... pour chanter la romance... 

JULES, un peu ému. Des leçons!... per- 
mettez.... M. Verdières lui donne des 

leçons ? {Bas à ferdiires.) Ah çi! 

mais des duos , des romances , ça vous 
avance joliment! 

VERDIÈRES, bas à Jules. Est-ce que vous 
reculez déjà ?. . 

HOQUET. Et vous concevez... quand elle 
pourra chanter et danser tout à la fois... 
il nous pleuvra des engagemens. {d Jules, 
d'un air confidentiel.) Ca va-t-il un peu, la 
danse de corde, dans te midi ? 

JULES, étonné. Comment?... 

( Verdièret remonte un peu la scène en dusumilânt 
•on euTie de rire., 

HOQUET, toujours fort sérieusement. Ici, 
c*est tombé, Hobiuo joue doe drames, et 
M** Saqui entreprend Racine. 

(On entend une clarinette au-defaocs.) 

VERDiÈREd. Qu'est-ce que c'est que ça? 

MOQUET, at>ec Itumeur. Ne m'en parlez 
pas! c'est un voisin, un jeune homme qui 
est de notre orchestre , et qui dresse sa 
plainte sur sa clarinette, du matin au soir, 
jf'aimerais assez que le ciel le confondit ! 

ewo o aQflQCQeQaoaQooaoQBOoaeaeoQaeQeeoQOQW 

SCENE V. 

Les Méhbs, NINRTTK, enveloppée dans 
un châle ci coiffée d*un ùmnel au matin. 

MINETTE y entrant par la gauche. Eh ! 
mais, j'ai entendu... {Les apercevant, elU 
s'arrête.') Ciel!«.. 

l'EROiÈRES, avec galanterie. Eh! mille 
hommages à la délicieuse Ninettef 

JULES. Madame.. {A part.) Ah I qu’elle 
est jolie comme ça!.., 

MINETTE, Us sahuint. Messieurs... 

(yerdièret lui baûe la ai^.) 
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LE NÀlI DE Ijk 

«I1.B8, à part. Dieu! si je pouvais at- 
traper 1 autre!.. 

moquet. Tu as froid?... attends, ma 
bonne, attends, clière amis... je vais fer- 
mer la fenêtre. 

(PradanI que Moquai ae dirige T.ri la fcndlre, Julea 
UiM virement 1 autre main de .'tinette qui jette un 

NI.METTE. Alt ! 

HOQUET, te retournant sans aouir famé 
ta fenêtre . Quoi donc ? 

NliVETTE , d/mie. Rien, ce nVst rien.... 

( a part, ngardani Ju/es.)Il est aventureux, 
ce jeune nomme. 

VERDiÉREs. Vous paraissez souffrir, 
mon ange?.. 

MINETTE. Oui, un peu, j'ai des vapeurs! 
les nerfs majades... (A part.) Je crois que 
cest lut qui m’a fait compliment hier, 
a un air si drôle. . . {Vi/tmrnt à Mui/uet qui 
retourne à h fenêtre.) Oh! ne fermez pas 
la fenetre... (^A part.) Je n’entends plus sa 
clarinette. 

MI^UET , airec tendresse. Assieds-toi 
donc!.. Comme elle a l'air ondoyant! (// 
hû donne un baiser, et dit aocc emphase.) Tu 
es belle, va... je vas te donner un fau- 
teuil... 

; n emporte la chaiae lor laqndle Minette allait 
a aiaeotr , et va chercher nn fauteuil an fond; Ver- 
dierei va chercher un tabooret, tandis que Julea 
a approche d’elle.) 

JULES, bas. Ninette, il faut que je vous 
vote ce soir... dans votre loge... je vous 
aime!... 

MINETTE, séoèremeni. Monsieur!... 
HOQUET, toujours aeec tendresse. Tiens! 
assieds-toi... repose-toi... ménage-toi... 
mon houri... {GatmentàJuks.)C’eH mon 
houri... du paradis de Mahomet! 

^verdiÈres, mettant be tabouret sous les 
pieds de Ninette. Tenez, ma colombe... 
mettez vos petits pieds lê-dessus. Prendrez- 
TOus une leçon de chant, ce matin? {bat.) 

J ai i vous parler... mon amour me tue.. 

MINETTE. Monsieur. .. ( On entend de naa- 
pmu ta clarinette, Ninette t* écrie avec joie.) 

Ah ! 

hoquet. Hein!... c’est celte clarinette 
qui te fait mal, n’est-ce pas?., {contractant 
tes doigts avec impatience) elle m’agace tout 
le système. 

MINETTE , a part. C’estltiÜ... j’en étais 
sûre... j’avais reconnu sa ritournelle. 

JULES. Madame ne va pas à la répéti- 
tion, ce matin? 

MINETTE. Non... j’ai rendez-vous chez 
le directeur, plus tard.. {Bas à Moque!.) 
Qu’est-ce que c’est que ce )iclit?... 

hoquet , bas. Un funambule de pro- 
vince venant pour des mailluu. 


■SME DE CBOEDaS. 

ninette. Ah! fi donc!... 

VERDlènES , appuyé nonchalamment sur 
le dus du fauteuil. Puisque vous n’allez 
plus à Londres... nous allons prendre le- 
çon... nous chanterons. 

{Il chante avec affectation.) 
nende3i>mot ma patrie , 

Ou laissct-mui mourir. 

hoquet , à part , voyant que Verdiires ne 
peut pas se tirer de son point d^orgue. C’est 
un bon professeur ; mais il n’exécute pas. 

minette. Merci , merci , monsieur 
Verdiètes, je ne chanterai pas... j’ai les 
pieds trop fatigués... {A part.) Plus il va, 
plus je le déteste, le vieux!.. 

HOQUET , l*emjtrassant sur te froni. Pau- 
vre petite femme !... (avec tendresse) tu es 
Î'l ° 1 toi ) et moi , je suis ton 

Abei... (S’arrêtant iout-à-coup , et criant 
avec une sorte d’ejjfmi.) Hon, tsotsl (avec 
tendresse) tu es ma Laure, et je suis ton 
Plutarque. {A part.) J’aime mieux ça ! 

ninette. J’ai besoin d’être seule!... (à 
part, regardant lajenêtre) pour me recueil- 
lir. 

HOQUET . Tu veux être seule , mon 
^our ? (A Verdures et à Jules.) Elle veut 
être seule, mon amour. 

JULES, à part. Seule!... bravo!... je 
reviendrai... 

VERDIÉRES, à part. Ça a déjà des airs 
de premier sujet. 

HOQUET, quittai ta femme, et tenant au 
milieu d’eux. Dam ! messieurs, je n’aurais 
pas osé vous le dire. . . mais, puisque c’est 
sorti de la bouche des grâces. . . 

VERDIÉRES, lus dormant la main. Cer- 
tainement... Adieu , mon cher , je vais 
chez votre directeur, lui recommander la 
petite . . . {Morpret se reiotrme vers Jules pour 
prendre congé de lui; Verdières revient à 
Ninette.^ Bas.) 11 faut enfin que vous vous 
expliquiez, méchante... 

JULES , ù Moquef. Adieu , monsieur. Je 
reviendrai bientôt... causer de ma com- 
mande. (A/ayuci se retourne vert f^erdiirts ; 
Jutes s’approche alort de Ninette.) Prétexte 
pour vous revoir souvent. 

VERDIÉRES, à Jules. £h bien?... eh 
bien?... 

liOQDiTs h y 

Al* : Jt taurai bien U fuirt marcher droite 
Portc*-7oti» bien , et je compte »ur Tous! 

Mais rcTcnri, car je vous considère 

Comme un ami, commeun dieu, comme un {lère ! 

(//i’o ouvrir ta porte. ) 

ADLBs , bas à yeréièros. 
lui chance est trop inégalé entre nous. 

vianiiaxs, de tneme. 

Vont renonce* au pari ? 

juLBi, de même. 

Non , tMM 1 
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MorUeu ! je gagnmi quanti nitîmel 

{On entend In clahncile.) 
KiniTTa t à par/. 

Il jone encore I ah! que ca fait de bien 
Do aoufiie de celui qn'on aime ! 

ENSEMBLE. 

MOQCBT. 

PortcK-TOOs bien, et je compte »ur too» ; 

Maii rerenex car je tou* conaidere 

Comme un ami «comme un dieu, comme un pvre ! 

Tout mon {daaiir est de tous voir cbex nous. 

Tianiiaae. 

Votai oblifter, c'est mon bien le plus doux ; 

Car comme un filt, moi, je vous consûière... 
Mon cœur d'ami, mes lenliroeDS de père, 
Sanrout bient6t me ramener chex tous. 
iOLis, bas à NiaeUe. 

Allons, je pars ; mais pour un soin plus doux 
Je reriendrai tnentât, oui, je l'espère , 

Je erois saroir ce qu'il me reste a faire... 

Adku, Niocite , adien, je sais h tous ! 

{lie sortent. I 


SCENE VI. 

NINETTE, MOQÜET. 

MOQDKT, revenant à Ninette, après avoir 
fermé la porte. £d6ii, les ToiU partis... on 
peut Jonc être seul avec scs amours... 
pour baiser ses petits doigts... ses petits 
nieds... (// se met à genoux devant elle.) 
^^ue tu es gentille, va... je voudrais te 
manger ! 

(Il lui prend les mains elles baise btcc transport.) 

NINETTE. lUoquet, tu m*aime3 trop... 
Ab! tu me mords !.. 

HOQUET , un ]^u stu^fait. C’est possi- 
ble ! c’est la passion ! {neprenant le ton ca- 
ressant.) Ce qui m’ennuie, c'est qu’on 
vienne toujours rôder autour detoij... 
nais ça m’est égal!.... tu es à moi, 
n’est-ce pas?... à moi!., à moi!., à moi!, 
toujours et continuellement?... 

NINETTE. Tu en doutes, petit ingrat?.. 
[jt part, en regardant la Jenétre, d* itn air 
lrûfe.)ll ne joue plus!... 

HOQUET. C’est que je suis un peu ja- 
loux.. un peu beaucoup même. Souvent, 
la nuit quand je sommeille... (i/ dit les pre- 
miers mots de celte phrase, de manière « 
rappeler l’air qu’elle indique) m’éveille 
en sursaut, et je dis : {allongtant le brat 
air furieux, par-dessus sa Scé- 

lérat ! 

NINETTE , souriant. Quelle folie ! 

HOQUET, tendrement. Oui, c’est une fo- 
lie... c’est que... si je craignais que tu me 
fisses... (Mouvement de Ninette.) Eli bien ! 
non, non, je ne crains pas ! (Il a les genoux 
tantôt par terre, tantôt sur le tabouret, et pa- 
rait fort gôné de cette alternative.) Vois-tu, 
ma Ninette, je passerais ma vie dans cette 
position aussi délicieuse*. ... qu’incom- 
node... 


NINETTE , se levant. Et tu le dois, Mo- 
quet; car, moi, je t’ai tout sacrifié. 

Aift : RdU eouturitrt. (Bal d'Ourrim.) 

Oui, pour rester Mge ** 

Et n'^s faire outrage 
Au noeud qui m'engage, 

Voii ce que j'ai fait : 

Les brillatirs parures, 

Ia-s riches Toitures, 

Les nobles foururcs , 

Ont bien quelqu' attrait ! 

J' n'ai pas d' cach'mire , 

D'bijoux qn'on admire , 

Pourtant, quand je m'roire, 

Je n' me trouT' pas nul ; 

(^uand j'mcts ma bell' chaîne, 

J entends avec peine 
Dire h l'avanUscène: 

C'est du chrysocal ! 

Et pourtant si je voulais. . . 

Hais non, non, jamais! 

Et tout ça, (6//.) 

Pour cet bomm* li ! 

MOQCBT. 

Jtf/me nir. 

Moi, si quelqu' duchesse , 

Epris' de tendresse, 

V'nait dans son ivresse, 

Mc dir' : Beau Hoquet 
J'aime ta tournure, 

Ta douce figure ; 

Je pris' ta chcT'Iure , 

Ton p'tit nez coquet.... 

Et si quelqu' dansense, 

V'iiait, bien amoureuse , 

M' dir' : rends-moi xliciircuse , 

Bvponds .H mes vœux ! 

Je faim' sans partage. 

Cède A mon langage; 

Je n'demand' pour gage 
Qu*un' rocch' de tes ch'veiix ! 

Je r'fus'rais, \ 

J' m'sanv'rais, J 

Tnant mon chef, i \ 
Comm'Joseph... i ^ 

Et tout ç», (bis.) \ 

Pour cette femm' U 1 ) 

( Il se jette de nouveau à deux genoux devant 
Ninette , et lui baise Us moins, lorsque JLolotte 
entre par ta droite; elU a rnis son chapeau, un 
chdte et des soeçues.) 


SCENE VII. 

NINETTE, LOLOTTE, MOQUET. 

LOLOTTE. Là! VOUS voilà encore à SCI 
genoux!... Ah! que c'est bête!... mon 
l)ieu! que c’est bête!... 

HOQUET , se levant et époussetant ses ge- 
noux. Que le diable vous emporte, Lo- V 
loue! vous nous déranges toujours!... 

NIEETTE , regardant du côté de la fentlre. 

Et elle fait bien!... 

LOLOTTE. C’est que ça n’a pas le sens 
commun!... toujours à ses pieds!... vous 
les empêches de travailler ! Si c’est comme 
ça que vous espères faire fortune tous les 
deux!. . {Bas à Ninette.) Tu me diras |K>ur- 
quoi tu pleurais toul-à-l’heure dans ta 
chambre?... 
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NimCTTE à pari. O ciel ! 

(Slk relie pemteo (tcTant le feaêtrc , sent prendre 
part À la icèae.) 

■OQUET, avec impatience. Eli l-mon Dieu! 
mainan, OD dirait que de voire temps une 
danseuse avait toujours le pied eu l'air 
comme le cbeval de la place des Victoires, 
et qu’un mari était un jobard... 

LOLOTTR. D'abord , de mon temps on 
ne se mariait pas... Ab ! bien oui, se ma- 
rier, quelle idée ! (re rengorgeant.) on res- 
tait demoiselle... 

MOQrET , riant trèa-fort. Ab ! ab ! ah ! 
vous appelés fa rester demoiselle?., vous 
êtes bien honnête! merci ! 

LOLOTTR , fâchée. Oui , monsieur Mo- 
quet , quand vous rirez comme un fanati- 
que ! {avec dignité) on marchait i la 
gloire et à la fortune, dans ce temps-là... 
et on y arrivait. 

■OQURT, d’un air goguenard. Possible ! 
mais il paraît qu’on n’y restait pas long- 
temps. 

LOLOTTR , avec fierté. Apprenez , mon- 
sieur Moquet, quesi je n’ai rien, c’est que 
j’ai tout mangé. 

HOQUET. A qui le dites-vous?.. 

LOLOTTE. Des cent, des deux cent, des 
trois cent mille francs. . . Sons l’Empire, les 
grands officiers de la couronne n’y regar- 
daient pas... avec le corps de ballet... 
j’avais équipage, hôtel, cuisinier, maison 
de campagne ! 

HOQUET, se croisant les bras , et d'un air 
de reproche. Et vous avez tout consommé.'' 
(galment.) ah ça! mais... vous donniez 
donc des festins... de Balthazar... chez 
vous. . . comme dans la gravure ? 

LOLOTTE , vivement et avec aigreur. Est- 
ce que vous croyez qu’on pouvait recevoir 
la cour, et leur donner des dîners à vingt- 
deux sous ? 

HOQUET, riant. Ah ! bien ! je vous con- 
seille d’y aller aujourd’hui à la cour, avec 
votre chaufferette et votre caniche!., le 
factionnaire vous courra dessus, très-bien! 

LOLOTTE. La cour! la cour! mais est-ce 
que vous savez ce que c’est qu’une cour? 
aver votre budjet , qui étrangle tout ce 
qu’il y a de mieux. 

HOQUET, ifunair dédaigneux. Hein? le 
budget étrangle quelqu’un? qu’est-ce que 
vous dites ?.. 

LOLOTTE. Je parle des appointemens... 
au figuré. Des appointemens^ . mais il n’y 
en a plus d’appointeniens : votre budgéta 
mis en circulation un tas de paltoquets , 
des moitiés d’agent de change, des cour- 
tauds de ministère, des vaudevillistes, des 
hommes d’état, des barbouilleurs de jour- 


I naux, qui infectent le cigare, et qui 
viennent s’établir gratis dans le salon 
des danseuses... {^Avee mépris et indica- 
tion.) Allez donc vous coucher, vilain 
monde que vous êtes! 

HOQUET, à part , avec surprise. Qu’est<e 
qu’elle a donc ? 

LOLOTTE, s’animant de plus en plus.’ 
Aussi , qu’est-ce qui en résulte ? qu’il n’y a 
plus d’Opéra, que l’art se perd, et que la 
gloire est à rien, {dvee mépris.) On épouse 
des coiffeurs, des auteurs, des tailleurs.., 

HOQUET , se retournant vivement et avec 
fierté. Ah ! mais... ah! mais... est-ce pour 
moi que vous dites ça ? 

LOLOTTE. On rogne, on se prive; la belle 
poussée ! 

Aie de Jllasanietto. 

Comme un’ cuisiiiicfe ransce. 

Tout l’arEciit qu'un doit a ■ou jeu , 

A la cnîii' d'e'pnrgne un le place ; 

L'Opern devient put-au-feu I 
Pour une arlial' , pour une femme, 

N’c»l-c' pas un sort bien agaçant 
lie ne tuer le corps et l'ame. 

Pour n'en tirer qoe quat' pour cent ! 

HOQUET, ù port. Elle ragera toute sa 
vie... Ail ! Calypso en demi-solde , va! 

( Haut.) Est-ce que vous sortez, que vous 
voilà ornée de vos socques? 

LOLOTTE. Voua savez bien que je con- 
duis Niitelle riiez sou dirrcleur... n’esl-ce 
pas, Ninetic? 

HOQUET. A la bonne heure! dépècliea- 
vous. 

LOLOTTE, bas à Ninctte. Qil’esl-cc que 
tuas donc toujours à rrjpndcr la fenêtre? 

MINETTE, troublrey Oui , oui , maman, je 
vais m’habiller. 

HOQUET, avec un sentiment de bonheur. 
C’est donc aujourd'hui que son sort se dé- 
cide... qu’on la met à sa place... ( Lalolte 
se place entre Ninette et Muguet, gui lui tient 
le bras gauche, tandis que Ninette lui tient 
la mai.s droite.) ü Dieu !.. oui , oui , nous 
aurons aussi une maison , un appanement 
magnifique, une voilure , et tout ça, sans 
que les mœurs aient gémi... et nous ferons 
un sort à la uière ! 

MINETTE , la caressant. Cette pauvre 
mère ! 

HOQUET, de même. Nous la milonne- 
rons. 

MINETTE. Et si jamais nous avons 
soixante mille livres de rente !.. 

HOQUET, vivement. Ob ! sou compte est 
fait ! 

LOLOTTE , pleurant tT attendrissement. 
Vous m’émouvez , mes cofans... vous m’é- 
mouvez. . ( Elle embrasse Moguet sur les 
deux joues; Muguet le lui rend , et elle colt- 
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lùmeavee ex/>anstoH.)Oiii, ta gagneras tout 
(S, ma fille, tu le gagneras. tuas dansé Lier 
comme un Lijou ! au coinmenccinent sur- 
tout... é la fin il y a eu un écai t équivoque, 

vil.\ETTE, modes lemtnt. Vous trouvez ? 

HOQUET, avec fermeté. Ce n’est pas vrai! 
illusion ! 

LOLOTTE. Je vous dis que si. 

HOQUET. Illusion pure ! 

LOLOTTE. Tenez, c’est au moment où 
ce petit jeune homme de l’orcbcslre s’est 
trouvé mal. 

KINETTE , à part. Pauvre Adolphe ! 

HOQUET. Voua avez vu (a par votre lu- 
carne ; mais jé dois le savoir , iqoi qui 
étais au milieu du parterre , à applaudir 
comme un battoir... j’en ai encore des 
ampouilics. 

(Itregarde set nains.] 

LOLOTTE, é/oiuiée. Vous?, . vous claquiez ? 

HOQUET. Tiens ! pourquoi pas ?.. ma 
femme!., c'est permis... et si ces mes- 
sieurs ne claquaient que leur famille , il 
u’y aurait rien à dire!.. 

LOLOTTE. Tout ça n'empéche pas que 
Ninette n’ait dansé faux... son pied gau- 
cho n’a pas d’oreille... et pourtant ce pas 
là est si facile !.. 

KINETTE. Ah ! facile !.. pas trop!.. 

HOQUET. Je voudrais bien vous y voir, 
vous, avec vos grâces de 180J. 

LOLOTTE. Tiens ! il ne faudrait pas me 
presser beaucoup. 

HOQUET. Allons donc !.. vous n'oseriez 
pas !. . pour vous disloquer ! . . 

LOLOTTE. Moi !.. 

HOQUET, oui , TOUS. 

LOLOTTE. Oh ! TOUS m’en défiez 7 

HOQUET. Certainement! 

LOLOTTE , jetant son chàU à Ninette. 
Tiens, mon enfant, je vas te donner une 
leçon. 

HOQUET, au comble de l'étonnement, Quoil 
elle va danser ?.. ah ! ah ! ah ! par exem- 
ple, je prends un billet de première! (avee 
importance.) pas d’orchestre ! 

LOLOTTE , âtant son chapeau. Tiens-moi 
ça !.. et vous allez voir!., ah ! et mes soc- 
ques !.. 

(Elle les Ate.) 

HOQUET , riant. Dis donc , Ninette , la 
mère qui va te donner une leçon !.. ah ! 
ah ! ah ! 

NINETTE. Il ne faut pas vous moquer 
d’elle, monsieur; c’était une belle dan- 
seuse !.. 

HOQUET, riant toujours. Je l’ai ouï dire 
à mes aïeux. 


LOLOTTE, se posant pour danser. Voilà!.. 

( On entend la clarioelte ; Ninette se rapproche de 
la fenAtre.) 

HOQUET, se jetant sur U fassUitil à droite. 
Tiens ! tiens ! tiens !.. la clarinette! juste 
le pas de quatre que tu a dansé hier. 

NINETTE , à part. Il ne joue que ça du 
matin au soir. 

HOQUET, à part, tandis que Lololte se pré- 
pare à dasiser, et pendant la ritournelle de 
l'orchestre. Qu’estpce que nous allons voir? ^ 
{Lolotte commence son pas, Moquet rit aux 
éclats. ) Eh bien ! eh bien !.. le diable 
m’emporte, elle danse !.. la voilà partis ! 

(// chante A demi-voise.) 

Hannetofil vole, vole , vola... 

Tonman c«t à l’ecole... 

NINETTE, de loin, à Moquet. Voulez- 
vous bien vous taire ?. . pauvre mère ! . . a- 
t-elle encore du jarret !.. 

HOQUET, la regardant, et suivant du 
geste tous ses mouvemens. Est-il possible de 
se décarcasser comme ça ? ( Riant plus 
fort ) Ah! ah ! ah! arrêtez donc!., ô louq- 
sor ! louqsor ! louqsort (se lardant) ah! 
ah ! je n'en puis plus ! jai la rate prise ! 
oh ! oh ! 

LOLOTTE, se renversant avaegrtUe. Hein! 
une branche de saule 1 

HOQUET. Pleureur 1 pleureur !.. gare 
derrière ! 

LOLOTTE , dansant toujours. Qu’est-ce 
que vous dites de cette passe-là ?.. Auge- 
reau en était fou ! . . 

HOQUET, rissiU. Casse-cou ! prenez garde 
à la commode. 

(àuzdemîèreamefnref dupas, Lototte sa dsMioeava- 

cieussment et as dirige de cêtd. vers Hoquet.) 

LOLOTTE. Soutenez-moi ! 

HOQUET, effrayé, se levant précipitasrv 
ment, et laissant Lololte tomber exténuée sur 
le fauteuil. Soutenez-vous vous-mèine... 

( A Lololte, quand elle est assise. ) Je vous 
demande un peu, à votre âge, se permettre 
des écarts de cette nature-là ! 

NINETTE. Ah! que c’est bien ! et que je 
voudrais danser comme ça!.. 

HOQUET, avec autorité. Je te le défends, ^ 
entends-tu \.. {A Lolotte, se penchant vers 
elle. ) Vous ne vous êtes rien démis , la 
mère ? 

LOLOTTE , rayonsusnte. II me semble 
je n’ai que Vingt ans, et que je suis rede- 
venue déesse !.. 

HOQUET, cqirès l'avoir regardée un instant 
sans rien dire, dit, comme pour la satis- 
faire, et très sérieusement. Allons, c’est très- 
bien ! c’est très-bien ! 

(Ou entend un coup de tonoetta.] 

NINETTE. On sonne!.. 
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MOQUCTi à LoloUe d'un air goguenard. 
Eh bien ! déesse... allez ouvrir la porte. 

LOLOTTB , je ne peux pas , je suis tout 
essoufflée l 

redescendant la scène et à part. 
Je le crois bien!., des nas comme ça!., 
j'aimerais mieux être cheval des hirou- 
déliés. ( On sonne encore. ) Ou y va !. 

Alt de l* /ifsothicaire. 

Ma paroi', J'en auU tout saiai, 

Diaue de Ve'ausi^ue Touaëlet... 

E»l-c« en voua demânehaat ainai 

Que voua fwieetaut de conquéiea? 

LOLOTTt, evte JietU. 

Oui, mon dur, après un tel pai, 

Lea plua fiera devVaient met eaclaves ! 

M09DBT, à port. 

Dam! dana ce Icmpt'lk, je n’dta paa... 

L*«mpire ! c'etsit 1 epoque des liravea. 

LOLOTTE , se levant. Hein ? qu’cst^ce 
que vous dites?., qu'est-cc qu'il a dit ?.. 

(EU« a’aricle <’t regarde Nîoette.) 

— — aoea»eaoaoooqowtMaoooaoowoowoooaua>mo 

SCEMi VIII. 

NINETTE, LOLOTTE. 

MINETTE, toujour, à la feniire. Je ne l’en- 
tends plus !.. 

LOLOTTE. Minette?.. 

NIHETTE. Maman?.. 

LOLOTTE. Qu’est-ce que tu regardes en- 
core U? tu as le teint anime... les yeux 
humides. 

MINETTE , oivemtnt, pouisant ta feaûr*. 
Je n’ai rien du tout... voulei-vous m’aider 
à m’habiller. 

(EU. T. M placer devant le miroir, t gaucl» i Lo- 

loUc e .1 derrière elle.) 

LOLOTTE. Avec plaisir... à condition que 
tu me diras tout... 

MINETTE. Quoi donc? 

LOLOTTE. Ah ! ce n'est pas moi qu’on 
trompe ! je ne suis pas sans connaitre les 
ravages du cœur humain... passe-moi ta 
ceinture. ( j4fec sentiment. ) nous sommes 
toutesmorlelles, mou enfant. . . mon Dieu!., 
tu n’es pas busquiie aujourd’hui... lu as 
tort... tfl dessine la taille. 

MINETTE , donnant la ceinture. Oui , ma- 
man... la voici... 

LOLOTTE, attachant la ceinture de Ni- 
nette. Minette, tuas quelque chose... tu 
deviens rêveuse... tu pleurniches en ca- 
chette... tu n’as plus le cœur à la danse... 
avoue, mon enfant, avoue. . . confie tes cha- 
grins dans Iç sein maternel. 

MINETTE, se jetant dans ses Iras. Ah ! 
maman... je n’en puis plus... j’étoulfe... 
j’en mourrai. 

LOLOTTE, effrayée. Qu’cst-ce que c’est? 
tu .me surprends. {Avec fermeté.) D’abord, 
on n’en meurt pas... une! 

NIMETTE. Oh! si fait. 


LOLOTTE. Quand je te dis que non...'' 
(L’habillant toujours.) Cambre-toi un peu. 
(Elle la prend doucement par la main, l'a^ , 
mène sur le devant de la scène f et lui dit aoéc 
douceur : ) Çà, voyons, voyous... tu consi- 
dères quelqu’un? , 

NINETTE. Ail ! c’est plus fort que moi.-.,; , 
j’ai résiste long-temps, voyez-vous?., mois 
il est si bon, si aimable., il m'aime tant! , 

LOLOTTE. Et toi, pauvre cliérie! (a,t'AC- 
fectc? cil bien ! quand tu t'abiiiieias lus ) 
yeux de pleurer... i , ■ ; 

NINETTE. Ab ! quand ou a un mari qui- , 
vous adore, qu’ou aiiiie, qui est aux petits 
soins pour vous... 

LOLOTTE, d’un air de compassion. C’est 
bien dur pour lui... pauvre cher homme 1 
(Sèchement.) 11 n’est pas beau, je te U dis. - 
(Avec onction.) Mais ce n’est pas une rai- 
son : la beauté est une chose qui passe, et 
certainement, je ne te conseillerai jamais 
des inspirations qui ne sont pas i conseil- ' 
1er... qu’est-ce que c’est, l’autre insolent? 

NINETTE, tremblante. C'esi un artiste... 
sans fortune... comme moi... un musH- 
cien. 

LOLOTTE, avec explosion, et jetant un rrf. 
Ah ! quelle horreur ! ' 

NINETTE. Mais il est très-bien, an con- 
traire. .. et'puis, il m’aime... à en devenir 
fou... et tiens! hier, quand j’ai fah un faux 
pas, c'est lui qui s'est trouvé mal à l’or- 
cbeslre. 

LOLOTTE i avec mépris. Un musicien l ' 
(Avec dignité.) Ma fills, vous savez ce que 
vous devez i votre mari... et j’espère bien 
que tu n’as psg de remords J te faire? 

MINETTE. Ab! jamais, jiisqu’â ce jour, 
je n’ai pas voulu l’écouter . . mais il est si 
pressant, si malheureux ! 

LOLOTTE, d’un tan sententieuz. Un artis- 
te qui n’a pas le sou est toujours malheu- 
reux. 

NINETTE. Aussi, n’ai-jc pas pu lui refu- 
ser... 

LOLOTTE, vivement. Quoi donc ? 

NINETTE. Un rendez-vous pour ce soir, 
avant le ballet. 

LOLOTTE, vivement. Tu n’iraspas. [Avec 
autorité.) Minette, tu n’iras pas; je te dé- 
fends de t’y rendre... un rendez-vous! 

NINETTE. Mais il est accordé, ma mère ; 
il en mourrait. 

LOLOTTE. Je te dis qu’il n’en mourra 
pas, ni toi non plus... et à quelle heure? 

NINETTE. C’est lui qui doit me l’indi- 
quer, par un bouquet de roses-pompon , 
en comptant les heures par les roses. 

LOLOTTE, à part, d'un air émerveillé. 


IS LC MXOAsm 

Tiens, c'est gentil, ce moyen-là... je ne le 
connaissais pas. 

MINETTE. A moins qu’il ne Tienne lui- 
même. 

LOLOTTE, (wee fernuti. En ce cas, ma 
chère, je le recevrai, moi. 

NINETTB. Oh ! ce n’est pas la même 
chose ! 

LOLOTTE. Je ne lui dirai pas de mal- 
honnêtetés... sois tranquille. Allons, 1ère 
la tête, et surtout n’oublie jamais la fidé- 
lité que lu dois k ton grigou de mari... 
{flU t’eminsse) un artiste .' ah ! fi donc ! 

MINETTE. C’est égal , je l’aimerai tou- 
jours... c’est plus fort que moi. 


SCENE IX. 

LOLOTTE, RIOQÜET, enlraïUpar U fond, 

d’un air sombre, et un bouquet à la main. 

KINETTE. 

MOQIJET, d'une voix caoerneuse. Ninettc ! 
Ninette ! 

MINETTE, bas à sa mère. Le bouquet I il 
le tient ! 

IXILOTTE, bas. Silence ! 

■OQDET. Ah .' c’est TOUS, Lolotic ?.. est- 
ce que TOUS ne poumez pas nous laisser 
seuls tous les deux? 

LOLOTTE, l’observant. Mon Dieu ! mon- 
sieur Moquet, comme tous êtes pâle! 

HOQUET. Pâle! c'est possible... chacun a 
sa couleur qui lui est propre. {Ninette se 
dirige vers la droite pour sortir; il lui dit 
avec uu/onlé :) Ninette, restes! {A Lolotte.) 
Je Toudrais deTÎscr seul avec mon épouse. 

LOLOTTE. Non, certainement, je ne par- 
tirai pas, dans l’état d’exaspération où je 

TOUS Tois. 

■OQUBT , croisant les bras, et d’une voix 
étouffée. Ah! oui; je suis exaspéré!., je 
concentre une foule de choses, et je trem- 
ble de tout mon être, comme... n’im- 
porte! 

LOLOTTE. Oh ! Dieu ! tous ressemblez à 
M. Levasseur, dans Gustave III. 

HOQUET, vivement. Vous trouvez?., je 
plains cet artiste alors. 

MINETTE, avec hésitation. Est-ce que la 
personne qui a sonné ?. 

HOQUET. C’éuit pour cet engagement 
de Londres. ( Ninette fait un mouvement de 
joie.) Ou venait chercher la ré|>ouse, mais 
tu l'as refusée. 

MINETTE, avec embarras.. C’est que.... 
quitter Paris !.. te quitter ! 

HOQUET, traînant sa phrase avec une in- 
tention ironique. Oui, tu y liens... à Paris! 


TnâsTasL; 

LOLOTTE, effrayée. De quel air il dit 
ça! 

MINETTE. Vous me faites peur ! mais 
qu’est-ce que vous avez donc ? 

HOQUET, à pleine voix et Manoir décidé. 
C’est que, ce qui vient de m’arriver est si 
draiiu tique ! 

MINETTE. Quoi donc encore ? 

HOQUET, prenant le bras de Ninette et ce- 
lui de Lolotie , et les amenant brusquement 
pris de lui. Je reconduisais ce monsieur 
qni a sonné tout-â-l’heure , et un autre 
jeune homme qui venait pour une paire 
de mollets.. . je les lâche au pied de l’esca- 
lier, dans l’allée qui est très-noire, lorsque 
je suis accosté par une jeunesse. 

LOLOTTE. One jeunesse ! 

HOQUET. Je dis une jeunesse, je n’en 
sais rien ; je n’ai pas vu sa figure. Elle me 
dit : {Jmitesnt une voix de femme.) M"' Ni- 
nelte, del’Opéra?C’estmdi, je lui réponds. 
Cette vieille femme se met à rire indécem- 
ment. 

LOLOTTE, étonnée. Une vieille femme ! 

HOQUET. To, to... c’est ici, quoi ! qu’est- 
ce que vous lui voulez? Elle répond : (Se 
reprerumt.) KUl... Et voyez l’ingénuité de 
cette enfant... 

LOLOTTE, pfur étonnée. Une enfant ! 

HOQUET. Elle me dit : C'est vous qu'i 
êtes son domestique? (slvec indignation.) 
Son domestique? j’ai donc le physique 
d’un serf? j’ai donc l’air d'un groom , ac- 
tuellement? Hein ! [Avant que Lolotte ait eu 
le temps de lai répondre, il crie i ) Laissez- 
rooi ! 

LOLOTTE, c/iercAan( à le calmer. Eh bien ! 
voyons! tout le monde peut se tromper... 
vous lui avez dit qui vous êtes? 

HOQUET. Oui. 

MINETTE, à part. Ah ! je respire! 

HOQUET. Je ne lui ai rien dit du tout... 
et j’ai même ajouté : C’est moi. 

MINETTE, à part. O ciel ! 

LOLOTTE. Mais c’est un mensonge! 

HOQUET. C’était un piège... assez gros- 
sier... que je tendais tous ses pas; cet 
homme y est tombé en plein. 

LOLOTTE, encore plus étonnée. C’était un 
homme k présent! 

HOQUET, imitant la voix de femme. Te- 
net , me dit-elle, remettez-lui cela... 
qu’elle se trouve au rendez-vous de ce 
soir. . . Silence ! [Avec fureur.) Et il ajoute i 
Silence ! ce qui veuf dire : Motus ! 

( Il maontc un peu la sciue et l'agite avec indigna- 
tion. ) 

NINETTE, à part. Ah ! je suis morte ! 

LOLOTTE. Eh bien! après? voyons... 
vous avez uuc manière de dire les cnoses.. 
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HOQUET, mrc fureur Alorî, (rcinblant, 
hors de moi, je me rue sur <e vieitlard. 

LOLOTTE, nj' comprenant pltu rien, IMais 
c*ciait une 1‘eiiune \ 

HOQUET, continuant xanx Vccouter. Je le 


saisis parson peigne dVcaille, et je lui dis: 
Petite malheureuse I qui est-ce qui l*en- 
voie ? (/miViv/if lantnx de femme.) Giâce! 
grâce !.. me répond-elle ; eVst moi qui 
porte les bouquets de M** Prévost. . ( Trnn- 
^iUement à Loiotte, en reprenant sa voix 
naturelle.) M** Prévost , la marcliandedc 
bouquets du Palais- Royal. (Lolotie le rc- 
garde ! il semble croire qu\Ue ne le com- 
prend par.) Près de Chevet. {Même jeu; il 
dit plus fort : ) Chevet ! qui lient des ho- 
mards. (S‘avançant vers LolottCt et d*un air 
furieux. ) Chevet! quoi? Chevet! (7>on- 
quillement.) J'allais en savoir davantage 
(et ça m'aurait obligé) quand cct homme 
s'est échappé» me laissant seul avec les 
idées que j'ai , et cet attroupement de 
roses-pompoD. 


(Lolotte prend le bouquet.) 

lOixm^yàparîfComptantles roses. Sept! 
il y en a sept! 

NINETTE, à part. Sept heures ! 

HOQUET, prenant une pose digiu, et d’un 
ton calme. Ninette, Touuiez-Tous inc don- 
ner la clef ? 

NINETTE. Quelle clef? 

HOQUET. La clef de ceci... qii’cn dis-tu? 
Je voudrais connaître votre conc/usum / 

LOLOTTE, s’aoanfont. J’en dis, j’en dis.. 

HOQUET, la repoussant du bras. Permet- 
tez... je n’ai pas l’honneur de tous adres- 
ser la parole, à tous. 

NINETTE. Mon Dieu! mon ami, je t’as- 
sure que je ne sais pas... et puis... enfin., 
au reste... 

HOQUET. Ce n’est pas là un eonclusum! 

LOLOTTE. Je vous demande un peu s’il 
y a de quoi se mettre martel en tête pour 
un méchant bouquet de trois livres dix 
sous. 


HOQUET. Je m’importe peu du prix! Je 
me mettrai entête ceque je voudrai. ..moi- 
même! mais provisoirement, vous m’ex- 
cédez , vous me fatiguez, vous m’ennuyez. 
(U remonte la icène itcc colère et tourne le doi aux 
deux femmes.) 

tOLOTTE. Vous êtes un mallionnétc. 

NINITTE, se plaçant près de Lolotte, Ab ! 
si vous insultes ma mere... 


HOQUET, redescendant la seine. Je ne 
suis pas un malhonnête , je n'insulte pas ta 
mère ; je ne lui dis i icn , je lui porte l'es- 
time.... nécessaire... je la prie seulement 
de me laisser tranquille.. [A Lolotte) Fat- 
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ifs-iiioi le plaisir de me laisser tranquille 
dans mes foyers... ah! 

MNETIE. Venir me chercher querelle, 
p.iice qii’oii m'aclièle des roses-pompon.. 
Est-ce ma faute, à moi ? 

HOQUET. Et ce rendez-Tous?... Quel est 
voire cottclusum ? 

LOLOTTE , yî/r/euse. Allez, vous n’êtes 
qu’un jalouz, et avec un mari comme 
vous... 

HOQUET , allant pour s *elanceroers Lolotte. 
Hein?... qu’cst-ceque vous feriez ?... 

NI.NETTE , retenant Motfuet. Monsieur 
Moquet!... mon ami!... 

HOQUET, b Lolotte, d’un air furieux, et 
fKtrlant par-dessus l’épaule de Ninette qui 
lui barre le passage. Ne donnez pas de 
mauvais conseils à ms femme. 

LOLOTTE. Moi! 

HOQUET, criant. Je vous prie de garder 
le silence le plus religieux dans vos avis. 
J’ai épousé ma femme pour moi, pour 
moi tout seul {il donne un baiser à Ninette) 
entendez-vous? je tiens l’emploi en cheL.. 
et sans partage... 

(n quitte Ninette.) 

NINETTE. Mois oui... mais oui... qui 
vous dit le contraire?... (Pleurant.) Aussi, 
je t’aime, Léon!... 

HOQUET. Tu m’aimes, Léon ; tu m’ai- 
mes, Léon ! mais ce bouquet, mais ce ren- 
dez-vous ? tu m’aimes , Léon ! mais cet 
inconnu ! quel est-il ? 

Ni.NETTE , baissant les j^eux. Je ne sais... 

LOLOTTE. Vous ne devez pas le connaî- 
tre!... vous ne le connaîtrez pas!... (Éten- 
dant le bras devant Ninette, en signe de pro- 
tection.) Je défends à ma fille de vous le 
nommer. 

MINETTE. Ma mère !... voyons!.. 

HOQUET , frappé de stupeur. Comment! 
■nais c’est donc vrai? Je voulais me ren- 
fermer dans le doute, vous me dépouilles 
de cette faculté ? (D’un air de mépris.) 
Vous me réduisez à employer le canal du 
commissaire!! 

LOLOTTE, passant au milieu et s’animant 
tout-à-coup. Eh bien! quand cela serait vrai!, 
quand elle serait aimée, cet ange!., qui 
vaut mieiu dans le bout de son doigt , que . . . 

NINETTE , cherchant à calmer Lolotte'. 
Mais non, maman ! 

LOLOTTE. Mais si! laisse doncl... je 
veux lui dire à ce monstre d’homme... 

HOQUET , riant de pillé, et se croisant les 
bras. Allez, allez toujours... je me croise 
les bras... comme Napoléon.... sur la co- 
lonne... Allez, inveclircz-moü... j’en ris, 
ainsi... 
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LOLOTTE I Rapprochant de lui avec rage. 

’ Oui, oui, votre femme est aimëc... 

'■ MOQüET^ les brat croisés. Bon! 

1.0L0TTE y criant. Adorée! 

HOQUET y criant. Bien! 

XOLOTTE , criant plus fort. Adulée ! 

' HOQUET J criant plus Jort. Très-bien! 
rXfLOTTC, criant de toutes ses forces. Ido- 
lâtrée ! 

HOQUET, imitant toujours Lolotte. Bon! 
la Maiseillaisc! (jé part. J Hein ! hein!... 
en voilà-t-il des couleuvres que j'avale... 
à longs traits!., en voilà-t-il une matelote 
de couleuvres... qui m'est offerte^ 

Alt de JutUe 

C*ed un lupplicc ! une horrible torture ! 

Je n'coniuis rien d' plus ftflVcux sous le ciel? 
J'aimerais mieux être dans la posture 
Où se trouYÛt l'ourrier DuCavel. 

tOLOTTt. 

* Oui, vous J ^Bgnerict , je le parie, 

. D'être k la plac' du pauvre Lyomuis, 

Car si Tousét's sauve jaouis, 

Ce u'scra pas par le génie. 

( Jtloqurt qui tf abord fia pas compris fintention ' 
de LoUitU reste un instant h réfléchir et témoigne 
par ungeste de fureur çu‘il comprend enfin , 
lors de ta répétition des deux derniers vers.) 

HOQUET, tttm air menaçant. Ouvreuse! 
ouvreuse ! 

LOLOTTE. Mais elle n'a rien à se repro- 
cher, monstre que vous êtes ; clic repousse 
héroïquement les séductions... voilà ce 
qu'elle fait. 

MINETTE y pleurant. Non, non, je n’ai 
rien à me reprocher, bien sàr ! 

HOQUET, à sa femme, avec noblesse. 
J'aime à le croire... j'aime à me bercer 
de cette chimère... 

LOLOTTE. L'artUte qui l'aime en sera 
pour ses soupirs et ses bouquets. 

HOQUET. L'n artiste!... an ! c'est un ar- 
tiste!.. ( à pari. ) en cheveux, peut-être.. 
En effet, le nouveau coiffeur la regarde 
toujours d’un air inquiétant. 

LOLOTTE. Viens, ma fille, viens; lais- 
sons ce tigre à toutes les fureurs de la ja- 
lousie! Viens^ {mettant la main sur son 
eaur.) tu as de ça, toi! 

MINETTE, mettant aussi sa main sur son 
çceur. Ob ! oui, ma mère ! 

HOQUET , se méprenant sur Vintention de 
Lolotte, et mettant à son tour sa main sur sa 
poitrine, dit avec .* Qu'enlcndei- 

vous, par ce geste?., qu'entendez-vous? 
(Klle» vont }>our sortir , Verdtères le* ramène.) 


SCENE X. 

NINETTE, VEnniERES, LOLOT 
MOQL’ET 

VERDILRES, entrant par le fond. Qu'cst- 


ce que c'est? on dilate?... pEr^) Tant 
mieux! 

LOLOTTE. C'est monsieur mon gendre. 

HOQUET. C'est mademoiselle ma belle- 
mèie! 

MINETTE. C’est mon mari! 

VERDiÈREs , à Lolotte. Allons, allons, 
du calme, belle-maman ! 

LOLOTTE. Laissez-moi, vieux faquin! 
(Elle rtmonte la «cèoe, ctTadanale fond, kgauebet) 

HOQUET, d part. Il parait qu'elle en a 
pour tout le monde. 

VERDIÈRES , à part. Quel diable d'ac- 
cueil me fait-on Niaette.) Ma belle, 
nons allons chanter. 

MINETTE , lui tournant le dos. Non, vous 
m'ennayez, vous m'étes insupportable... 
Partons, maman... 

(Elle le rapproche de Lolotte, qui e»t au fond.) 

HOQUET , d*un ton impérieux, s*appro» 
chant de Ninette. Non , non , restez, je le 
veux! 

LOLOTTE , lui jetant le bouquet à la figure. 
Tenez, jaloux, voici votre bouquet. 

HOQUET, stupéfait, portant la main à ses 
yeux. Bon! juste cLtni les yeux! C'est 
mon appoint , j’ai mon compte. 

(Rllee fortent , Hoquet nui-che un instant sans y 
voir, et d'un air égaré.) 

aMQoeaeowoMeMeoeeoMaeeoeeMeowMaaeoa 

SCENE XI. 

MOQUET, VERDIÈRES. 

VERDIÉBES, à part, Iniupportable !. j’ea 
étais sûr... elles commencent toute, par 
me trouver comme ça... 

HOQUET I toujours la main sur sts yeaa , 
heurte yerdières. Mais c’est à en perdre U 
tête!... 

VERDIÈRES. Qu’y a-t-il donc • mon 
cher Moquet? 

MOQL'ET. Il y a... il y a... (Lui prenant 
les mains. J Vous êtes mon ami, tous; tous 
êtes pour moi un deuxième pèie. tous êtes 
ma plus ancienne pratique. .. 11 m’arrire 
une chose... 

VERDIÈRES. Mais TOUS m’effrayez! par- 
lez !.. 

HOQUET. Ma femme!... (ff se donne une 
tape sur le front.) O ciel! 

VERDIÈRES. étonné. Pas possible! 

HOQUET. J’ignore le nom de mon anta- 
goniste... mais il existe... on me l’a avoué. 

VERDIÈRES , à part. Est-ce que Jules 
serait déjà si avancé que ;a?... Ah! dia- 
ble!... 

HOQUET, avec émotion . Je voudrais me 
jeter dans vos bras un moment 
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vekdiereS, étendant les bras, rtiin air 
résigné. Jetez-vous y. 

(Moquet te jette ftene lei bru de Verdièree et Tem- 
brauc à deux reprise».) 

■OQUET , iT un petit air dégagé. Je suis 
un homme très a plaindre, savez-vous? 
Il y a un rendez-vous pour ce soir. 

VEROiÈiiES. Ah ! hall ! (yf part.) Ur^jà ? 

■OQUET , allant ramasser le bouquet qui 
est resté par terre. Voilà le signal! 

VERDIÉRBS. Et votre femme l'aime? 

■OQUET. La rose-pompon? 

VERDIÈRES. Non... lui... cet amant... 

■OQUET, avec douleur. Si elle l'aime? 
elle en est insensée ! 

VERDIÈRES. Elle vous l'a dit? 

■OQUET. A moil à moi-mèmel... par- 
lant à ma personne , {avec indignation) 
comme disent ces gueux d'huissiers. 

VERDIÈRES. La chose est grave ! 

■OQUET , avec importance. Pour moi 1... 
de la plus liaule navilé 1 

VERDIÈRES. Ët à quoi attrihues-vous 
ce ri'froidissemenl? 

■OQUET, yôrl étonné et gatment. Réfroi- 
disscnicnt?... le mot est hasardé. 

VERDIÈRES. Elle a donc été égarée? 

■OQUET, avec désespoir. Perdue! c'est 
sa mère... c’est sou obélisque de mère... 
une femme qui survit à toute son espèce. . 
le dernier type d'une race éteinte., comme 
les carlins!.. Ou n'en voit plus!.. 

VERDIÈRES. Et que prétendez-vous 
faire? 

■OQUET. Je vous le demande., à vous.. 
{avec amertume) qui nous avez mariés!,.. 
{Se reprenant vivement.) Je ne vous en 
veux pas !.. à vous, à qui je fournis des 
corsets depuis quatre ans. . . et des mollets. . 
depuis six... {élevant la voix) des mollets ! 

VERDIÈRES , impatienté. C est bon ! c’est 
bon!... vous criez!.., 

■OQUET. Je vous le demande... que fe- 
riez-vous? Couseillez-raoi, car je n’y suis 
plus... (montrant son front) j’ai tout ceci 
entrepris... je suis fou... je lerai quelque 
malheur. 

(Il remonte la Kène, «aiùt une cbaiae. et l'agite vio- 
lemment en l'air.) 

VERDIÈRES. Arrêtez! 

■OQUET. Je jetterais mon mobilier par 
la fenêtre... s’il ne m’appartenait pas. 

VERDIÈRES , le ramenant. Allons, vous 
êtes trop violent! 

■OQUET. Oui, je le suis, violent!... 
oui, je le suis... la jalousie me ronge... 
elle me mine!..... je n’ai pas sur le corps 
large comme fa qui ne soit jaloux ! 

VERDIÈRES. Voyons, voyons, croyez- 
vous qu’il y ait réellement du danger? 


■OQUET , prA à plenrer. Vous me le de- 
mandez, vieillard? vous demandez à un 
somnambule cmi se promène sur une goût-, 
tière, s’il y a au danger? êtes-vous sourd? 
ou êtes-vous ivre? puisque je vous dis 
qu’il y a un rendez-vous pour ce soir! 

VERDIÈRES , é part. Ce petit drôle est si 
avancé que çal comment a-t-il fait? il va 
se moquer de moi. 

■OQUET , s'éloignant d’un air anéanti. Eli 
bieu ! vous ne me donnez pas de conseil?., 
ah ! les malheureux n’ont pas d’amis. 

VERDIÈRES. Si fait! 

■OQUET , revenant oivement. Ils en ont ? 

VERDIÈRES. Oui, et je vais vous le 
prouver. 

HOQUET. Je vous écoute avec respect. 

VERDIÈRES. Je ne vois qu’un moyen du 
vous empêclier d’être... 

■OQUET , t interrompant vivemeat. Je 
sais... ( après un temps ) achevez! 

VERDIÈRES. Et le moyen est tout sim- 
ple.. .c'est d’accepter l’cogagementde Lon- 
dres. 

■OQUET, avec joie. Oh! 

VERDIÈRES. Et de faire partir votre 
femme ce soir même i il n’y a pas une mi- 
nute à perdre. 

■OQUET , lui saisissant la mam avec cor- 
dialité, puis le quittant aussitôt et faisant 
deux pas en arriéré. L’idée est majeure! (il 
se rapproche de Verdières) et j’cu em- 
brasse toute la f)ortée. 

VERDIÈRES, d'un air satisfait. Hein? 

■OQUET, avec Joie, Je les sépare violem- 
ment. 

Kl* I J'ai vu tr Parnasse de* dame». 

Oui. par cette niie nouvelle, 

Je vau poeer la Manche entr'eux. 

vaaaiiacs, A part. 

Dana huit jours, je »ui» auprès d'elle. 
aoQcav. 

Ab 1 pour UD mari , c'est airreoz 1 u 

Ma femme part pour l'Angleterre, 

Je vai» vivre Seul, dédaigne * 

{Gaîment.) 

Mai» je vais perdre aurai sa mère , 

Et c'est toujours ça de gagné, {Bit.) 

El la cliienne..! et 1a chienne! quel pla- 
cement! 

VERDIÈRES. La malle-poste vous répon- 
dra de tout... 

■OQUET. La malle-poste 1 vous avez rai- 
son ! pourvu que les places soient encore 
libres ! 

VERDIÈRES. Je cours les retenir. 

■OQUET. Vous auriezeette bonté?., moi, 
je vais faire les paquets... les malles sont 
toutes prêtes... et à son retour, elle aura 

beau crier je resterai sourd à tout 

comme mi pot... je ue répondrai que ces 
quatre mots : Tu partiras !.. moi , je vais 
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faire les paquets... allei k b malle-poste.. 
vous êtes mon appui , vous êtes mon sou- 
tien , vous êtes... ^ ilcherchclong-lempj le 
mot, et dit avec force-.) ma canne .. oui! 

(U horX per la paudie) 

VERDIÈSES , seul. Et moi , je cours.. . 
me voili lancé dans une intrigue subal- 
terue... courant pour une danseuse, de 
concertavecun tailleur, un mari! ah! ahlali! 
et pour enlever ce trésor i un jeune niais... 


SCENE XII. 

VERDIÉRES, JULES. 

ifSlÆM, arrivant par le fond. Maintenant 
je puis venir... 

\Mat>lkwsM, d*un ton railleur. AU! VOUS 
voilà encore , mon cher? 

JULES , de mime. Et VOUS , mon très- 
cher , vous voilà toujours 7. . 

veBDiÈnES. Je parlais de vous. 

JULES. Qu'est-ce que vous disiez ? 

VERDiÈnES. Que voua étiez un gar(on 
habile, prompt à vous faire aimer. 

JULES. Pourquoi me dites-vous cela? 

VEBDIBEES. Oui , faites donc l’ignorant., 
la petite en est convenue. 

JULES. Pas possible? 

VERDIÉRES. On vous aime... 

JULES. Vrai ? 

VERDIÉRES. Mais on part... psitt!.. 

JULES. Ah! bah! 

VERDIÉRES. Sur ce, mon bon ami, si 
vous gagnez le pari, ce sera à la course... 
je vole à la malle-poste... ah! mes petits 
messieurs! vous croyez, parce qu’on n’a 
pas la barbiche , vingl-cinq ans et une jolie 
figure, qu’on ne peut pas... ah! ah! ah! ah! 
mes compliment!., bonsoir! 

(Il sort «Q riant.) 


SCENE XIII. 

JULES, pms MOQUET 

HOQUET, en dehors. Fermez les malles , 
entendez-vous?., et descendez par le petit 
escalier. 

JULES, à lui~m/me. A la course... et 
pourquoi pas? 

HOQUET , à la canlonnttde , apportant 
deux cartons à chapeau , un petit coffre de 
toilette et un grand carton carré. Il a un 
habil et un chapeau. Bien ! bien ! je porte 
le carton. . . robe de sylphide ! 

JULES. Ah! c'est monsieur Moquet! 

HOQUET , portant son bagage devant le 
fauteuil à gauche. Tiens, vous voilà? ah ! 
bien! j'ai bien autre chose à penser qu’à 


vos satanés maillots. (Â pârt.) H est bon 
enfant , le sauteur ! 

JULES. Eh non!., je venais vous parler., 
mais vous partez.., 

HOQUET , trés-effari. Pas moi , mais ma 
femme... (Il porte la main sur ses peux 
pour réfléchir. ) Ah! l’ombrelle... le para- 
pluie!.. 

(tl entre Ik gauclie, toujours en courant.) 

JULES , pendant que Moquet a disparu. I.e 
mari n'en est pas..,, c’est déjà quelque 
chose. 

HOQUET , revenant chargé de hordes et 
de deux parapluies , àlacantormade. Remet- 
tez le tout au commissionnaire... voilà ! 

JULES. Ces dames vont?.. 

HOQUET , préoccupé. A Londres. . . {B se 
place de nouveauau milieu du bagage. ) C’est 
que, voyez-vous? je suis en affaires... 

JULES. Ah ! oui , le fameux engage- 
ment. 

HOQUET. Pour Cotvint-Gardintl quinze 
raille francs par an!. ..mais ce n’est pas de 
cela qu’il s’agit. Ah ! j’oubliais. . . 

(É nrt par la droite.) 

JULES. Eli bien ! morbleu! je n’en aurai 
pas le démenti... elle m’aime, elle enest 
convenue... c'est a»ez invraisemblable, à 
moins que je n’aie produit à la première 
vue un effet!., tiens, pourquoi pas?., mais 
pour le savoir, je n’irai pas jusqu’à Lon- 
dres. . . ( Il tire son agenda et éerit jusqu'à la 
rentrée de Moquet.) La route de Calais... 
par Amiens. .. la place prèsdu courrict... 
quand je devrais prendre la place du cour- 
rier lui-même. 

(11 tlcchira la feuillet et le plie.) 

HOQUET, apportant un sac de nuit et plu- 
sieurs gilets de flanelle sous un bras, et la 
chienne sous l'autre. Voilà le sac omnibus 
de la vénusdu Directoire!.. ( S’adressant 
h la chienne.) Toi, mon ennemie person- 
nelle... {il fourre la chienne au fond du sac 
de nuit et le remplit de gilets de flanelUju.t- 
qu'en haut, puis il serre la coulisse, et le 
porte à son oreille.) Tu dis?.. 

JULES. Je vois que vous étés bien occu- 
pé... je reviendrai, ne faites pas attention. 

HOQUET, ricanant. Il me semble que je 
m’en acquitte assez bien... Ah! voilà le 
coffre de toilette ! . . ■ f H va à la fenêtre à 
droite.) Ah ! voilà le commissionnaire qui 
s’en va!.. ( h la cantonnade.)liMs donc, 
commissionnaire, prenez ce sac , puisqu’il 
y a encore de la place sur les crochets.... 
(H jette le sac par la fenêtre.) Eli ! houp, 
à vous ça ! 

JULES, à part, regardant le coffret, tan- 
dis que Moquet est resté h la fenêtn. Le 
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coffre de toilelte, ce aéra lepliisiâtouvert.. 
(fl l'ouvre ety glisse «n W/efjMaiiitcnant, 
je n’ai [us un instant à perdre... (//ob/.) 
Adieu, monsieur IVloquet, bon voyage. 

(U ml.) 

MOQrET. Merci pour ma femme, mer- 
ci... (Seul.) Il mesembleque voilà tout... 
et à présent, cuirassons-nous... emmaillot- 
ions-nous de la tête aux pieds, de notre 
dignité de mari... ma femme criera, ma 
belle-mère grincera des dents... rien! une 
borne î un tberine ! voilà ma pose ! 

(Il prend une attitade calme et impoaaote.) 

^ •'i il I B ■ ^000 

SCENE XIV, 

MOQUET, LOLOTTB, NINETTE. 

***’*®^*‘> enirasU très-mvite et jetant son 
cMle sur le fauteuil à gauche. C’est une in- 
dignilé: 

LOLOTTE, de mime. C’est une horreur 
aenlcnienl! 

((.«lollc cl .Ninctlo sont plaom d* nunierc à ne pu 
voir le bagige que Moquet a diipu^.) 

MOQUET, les iras eroisis et avee calme. 
«yU est-ce que c’iat? qu’est-ce que c’est ? 

Caisaei-nous... avec votre 
grande flamberge de directeur... c’est un 
monstre comme les autres. 
ni.vette. Ah! j’en pleure décoléré. 

■OQUET. Qu’esi-ce que c’est ? qu’est-ce 
que c est ? t n 

nisiettk. Pas d’augmentation. 

MOQUET, Tant mieux! 
tOlOTTE. Comment ? tant mieux ? figu- 
rante .. . on la laisse figurante toute sa vie. 

MOQUET, sans changer efattitude. Sup- 
pnmei vos gemissemens... elle a un mari 
qui veille. 

lOtOTTE , passant de faulre càti de 

Ninette. Un mari! belle ressource à 

quoi MIrce bon ? je vous le demande 

pMjncme à faire avoir un engagement à 

MOQUET. Belle-mére, tâchons d’étre un 
peu parlementaire, s’il y a moyen... (A 
K\h\oa' d’autorité.) Tu pars pour 

Ni.VETTE, étonnée. Quoi? 
tdiLoiTE, s'oBanpaiil. En Angleterre? 
NINETTE. Quitter Paris? 

■OQUET, avec fermeté. Dès ce soir... j’ai 
accepte l’engweinent de Londres. 

ninette. a ciel! oh! non, non, mon- 
sieur, je ne puis partir ainsi... c’est im- 
possible... 

MOQt^T, élevant la voix, et d’un ton 
ferme. Tu pars pour Albion ! 


OSMB SE CHOEtnS. |iy 

ninette. Mais rien n’est prêt.... le ne 
peux pas... 

MOQUET. 'Tout est prêt; les paquets sont 
laits, les malles sont déjà en route. . . voici 
les cartons. 

ninette, se retournant. Ah ! mon Dieu • 
mes cartons... il a tout bouleversé. 

MOQUET, avee calme. Rien n’est boule- 
verse; ça ne bronchera pas; j’ai bourré, 
bourre... tout tient. 

LOLOTTE, indignée. S’il est permis de se 
conduire ainsi ? 

NINETTE, ovec om^Klunte, Ah ! je vous 

comprends, monsieur, vous vous débarras- 
sez de moi . 

MOQUET. Du tout. 

LOLOTTE, oeee sentiment. Vous l’arra- 
chez des bras maternels... 

MOQUET. Nullement! loindelà ! 
NINETTE, pleurant. Vous vouies m’éloi- 
gner de tout ce qui m’est cher. 

MOQUET, lui saisissant la main, et avee 
intention. En partie!.. Quant à votre mère, 
elle vous accom|Mgnera ; du reste, je com- 
prends votre résisunce... on tientà certain 
rendez-vous ? 

LOLOTTE, passant rapidement devant Ni- 
nette, et poussant Moquet quelle fait trébu- 
clur. Mon gendre ! respectes les scrupules 
d’iiiiedansciise qui connaît ses devoirs..., 
c’est vous qu’elle regrette, et c’est là sa bê , 
lise. 

MOQUET, avec dignité. Je veux le croire. 
LOLOTTE, revenant près de Ninette. Tu 
partiras. . . c’est une passion qui n’a ni pieds 
ni tête... 

NINETTE. Non, non! c’esldc la tyrannie, 
du despotisme. 

SCENE XV. 

MOQUET, VERDIÈRES, LOLOTTE, 
NINETTE. 

VEnoiÈRES. Eli vite! deux places rete- 
nues.. . on part dans un quart-d’heure. 

I ninette. Je ne pars pas. .. 

VEIIDIÉRES. Permettez... 

MOQUET, d’une voix tonnante. Tu pars 
pour Albion ! 

VEROIÈRES, avec galanterie. S’il y a ré- 
sisl.incc, j’enlève la in.'iman, moi, d'abord. 

LOLOTTE. Comment, vous m’enlevez ?.. 
apprenez qu’on ne m’a jamais enlevée.... 
vous seriez le second ( se reprenant ) le pre- 
mier !.. 

TEnDiÈRES, il part. Et probablement le 
dernier. 

LOLOTTE. Partons!... viens, mon en- 
fant. 

(La cldiiueUc le fait eofrudre.) 
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chancelante et émue. Ahî je I 

me meurs... 

HOQUET. Ma femme! ma femme !.. elle 
se trouve mal * . 

L0L0TT£| soutenant N incite dans ses bras. 
Laissez donc tranquille... vous êtesunbe- 
Mt. . . [A part.JlX avait bien besoin desouf- 
fler dans ce moment-ci ... (" secouant Ninet^ 
fe.J Allons, Ninette, ma fille, pas de bê- 
tises... c*est un amant qu’il Caut oublier. 

VERDIÈRES, à Moquei, bas. Il paraît que 
décidément. .• 

hoquet, bas à yerdières, etauec douleur. 
Ça tenait ferme... et sans ce départ... j'y 
e^. 

MINETTE, pleurant. Eh bien! maman... 
puisque vous le voulez, c’estpour vous obéir 
d'abord... partons! mais c’est égal... ça me 
fait bien du mal. 

HOQUET, à part. Bravo ! la voilà sauvée î 
et moi aussi. 

VEBDlÈRESt resnontant la scènCf et pre^ 
nant sur son bras les châles que finette et 
Lolotte ont jetés sur le fauteuil. Eh vite!., 
vos manteaux... vos châles... donnez-moi 
ça. . • prenez mon bras. . . c est à deux pas. . . 
je vous conduis... entr elles.') Je la 
tiens. 

{Il offre ton bras.) 

hoquet. Et moi, je porte le bagage... 
je votisauis; allez devant. 

MINETTE, a Moquet. Prenez bien garde 
âmes cartons. 

lolotte, à Moquet. Donnez-moi mon 
cabas... (MoqMl U lui donne.) Eli bien ! el 
Florette?.. (Elle appelle. J Florettc... Flo- 
rette ! . . 

(BU. • qnitw I. bm d. VCTdürei, qui .pp^le .as.! 

Fhrttte , à U porte de droite.) 

HOQUET. Soyez tranquille, je n’ai pas 
Toulu vous en séparer... elle est sous les 
giletsde flanelle, au fond du sac de nuit. 

LOLOTTE, jetant un cri de désespoir. 
Quelle horreur ! 

HOQt7ET.De chienne, oui. 

LOLOTTE, avec égarement. Courons, cou- 
rons, ma fille. 

Lis ; Ah I que le nouvel an achève. 

JLMOOTtr ta brutale ra^e 

Sar cet innocent animal ! 

C’est nn trait dign* du moycn-Age; 

Voua él'a plus féroc' mi’aii chacal ! 

Mais TOUS aorci des r mords , iufitme . 

llOQUaT. 

C’est encor pour moi tons profita ; 

Lee r’mords ne déchir’ronl mon ame , 

Tandis qo’rot chienne’ déchirait mes habits. 

ENSEMBLE. 

tOI-OYTa. 

Yienst mafill’, riens en Angleterre, 

Verdiêre» , Morpiet , Lolotte , Minette. 


Contre sa rag’ to tro iv'ras nn abri, 
Tu seras hearcus’ , je Tetpere , 

Ou Test toujours loin d'soo mari t 
nt!«XTTB. 

Oui , je vais sur une autre terre , 
Chcrclier un plus tranquille abri. 

Le bonheur m'attend ; je l'espère, 
Loiu d'un si terrible mari. 

KOQUET. 

En l'cnroyant en Augleterre, 

Je mets mon honneur à l'abri 
Dti l’accident asset rulgaire. 

Qui tient k l’ctat de mari. 

TiADiKaas. 

Moi, dans huit jours , en Angleterre 
Je rejoins cet objet chéri ; 

Et je pourrai bientôt , j’espère , 
Gagoiir aon coeur et mou pwi. 


SCENE XVI. 

MOQUET, seul. 

Eh! vile... emportons ces carions, tout 
ça... (Il prend d'abord les deux parapluies 
sous son bras gauche. ) Celui-là , icL.... 

( Il prend de la main gauche le carton 
carré, ainsi que le plus petit des deux car^ 
Ions ronrfr.^Et maintenant, ce petit coffre... 
('// place le coffret sur le carton rond, et 
le presse contre lui pour l'empicher de tom- 
ber) et l’autre, ici. .. (Il prend de la main 
droite le grand carton à chapeau et se met en 
marche.) C’est lourd, tout ça... (avec senti- 
ment.) Dieu! qu’on a de peine à se mettre 
à l’abri... (En passant devant le public, il 
dit avec l'accent de la plus profonde convic- 
tion.) C’est une plaie de l’ordre social, ça.. 
(Ici, le coffret lui échappe et roule en tom- 
bant; tout ce qu'il contenait tombe sur le théâ- 
tre. ) Patatras ! allons, bon ! bien ! ça m’a- 
vance... (Il dépose son bagage et ramasse 
tous les objeu épars . ) Je n’arriverai pas au- 
jourd'hui... le rouge, le blanc, le bleu 
pour les veines, la patte de lièvre, la fausse 
natte, le diable et son train... (Il remet les 
objets dasis le coffret : apercevant le papier 
déposé par Jules.) Qu’esl-ce que c’est que 
ça? une lettre? uii billet? (Il lit.) « Nccrai- 
» gnei rien, mon adorée, je pais avec vous. 
» Je vous embrasserai au premier relai, 
« et, BU sixième, je serai le plus heureux 
» des hommes. Jules. » (Avec effroi.) Ju- 
les!., ah! mou Dieu ! ah ciel! ah! c’est 
gentil. .. je ne me soutiens plus. . . c’est l’ar- 
tiste en cheveux... je me meurs!.. ( JZ 
chancelle et tombe assis dans le plus grand 
des cartonsàchapeanx ;«ffrayi de l'accident, 
il St retire asissttit, écarte les débris du car- 
ton et tire du fosul un chapeau de satin tout 
aplati; il essaie de lui rendre sa forme, puis 
s'écrie, comme par in.piration. ) Eh bien! 
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non, iU ne partiront pat... je cours ar- 
rêter... 

(U l'clance rapidement pour sortir par le fond , Ver- 
dières entre trè*>?iteet ae heurte; Vcrdîères Ta tom> 
ber sur le fauteuil i droite ; Hoquet ra tomber sur 
te fauteuil à g&uche.) 

SCENE XVII. 

, VERDIÈRES. MOQUET. 

MOQVET, jetant un cri, et allant tomber 
tur le fauteuil. Ah! bien !.. pour m’ache- 
Ter... 

VEBDIÈHE S, yûrieux. Que le diable vous 
emporte, Moquet! 


1 » 

HOQUET, à yerdiires. Il s’appelle JulesI 
VEEDIÈBES. Qui? 

HOQUET, ae levant. L’amant. 
VEUDIÈbes, se levant et accourant au mi- 
lieu de la scène. Eli bien ? 

MOQVET, lui montrant la lettre. Tenez! 
VEnoiÈEES, regardant la lettre, et avec 
effroi. Quoi ? 

HOQUET, criant. Ils partent ensemble. 
TEEDIERES, criant aussi. Ah! bah! je 
sois perdu ! 

HOQUET, étonné, à part. Lui ! et mol 
donc!.. {Criant avec indi^nation.yEt par un 
perruquier !.. 

( Ilf •orient tous deux , en courent , par la porte da 
Coud. Utui<|iie bruyante. Le rulean baisse.) 


I»uiiiniinr»1finnnrinnnnnrrnri»,ennnnrinnnnnnrwww»,pnn~-w.-y,.,f^,p..y„„.j,.„y,, ^,.,.^j,„^ 

ACTE II. 


Le thcàtre représente une chambre dans nn hôtel ean 
de l’acteur, une table 

SCENE PREMIERE. 

LOLOTTE, NI^ETTE,puiA JULES. 

(Au lever du rideau, Lolotle, placée rlevant la table, 

est occupée A Gceler un grand bocal de verre, cou- 
leur de bouteille. Elle est fort triste.) 

NlNETTE. Mais, maman, maman, depê- 
cbez-vous; on nous a déjà prévenues deux 
fois!., le courrier n’arréte que vingt 
minutes A Amiens. 

LOLOTTE , avec sentiment. Ma fille , res- 
pecte un petit peu la douleur de ta mère. 

NlNETTE. Mon Dieu !.. quand vous vous 
désolerez ! 

LOLOTTE. Si ton mari n'était pas ton 
mari, je te dirais ce que j’en pense... ce 
n’est qu’un assassin I il a assassiné Flo- 
rette !.. pauvre chérie !. . la mettre au fond 
d’un sac de nuit !.. m’obliger de mettre sa 
dépouille dans de l’esprit de vin ! n’est-ce 
pas une horreur ? pour qui est-ce que 
nous passerons ? arriver en Angleterre avec 
une chienne à l’eau-de-vie I 

(Elle pleure.) 

NlNETTE. Avec tout ça nous manquerons 
le courrier, voyez-vous! 

LOLOTTE. Un courrier est fait pour at- 
tendre... 

(Elle se cache 1a figure pour pleurer.) 

JULES, entrant. Mesdames, le courrier 
est parti. 

NlNETTE. Ah ! mon Dieu ! 

LOLOTTE , tout-o-coup , et tt un ton sec. 
Parti sans nous ! Eh bien ! c’est gentil ! 

JULES, à pari. Ca m’a coûté cher, pour 
le décider. 


à Amieiu. Entrée au fond. Portes latérales. A droite 
t ce qu’il faut pour écrire. 

NlNETTE. Mais c’est une indignité ! nous 
laisser à Amiens ! 

LOLOTTE. Ça n’a pas de nom!., c’est un 
courrier sans éducation ; il déshonore la 
malle-poste ! 

JULES. Calmez-vous, mes chères compa- 
nes d'infortune, la diligence ne peuttar- 
er à passer. ., s’il y a des places, ch bien! 
nous nous pourvoirons en appel. 

LOLOTTE, avec aigreur. Mais l'argent, 
monsieur?., je vous trouve cliaruiaut, par 
exemple ! 

JULES, légèrement. Oh! c’est la moindre 
des choses ! 

NlNETTE. Aussi, maman, je vous disais 
bien que vous étiez trop long-temps à 
déjeuner. 

LOLOTTE. Ah ça ! est-ce que ce pataud 
de courrier s’imagine que nous ferons 
soixante lieues sans rien prendre , comme 
les dromadaires d'Egypte ? et d’ailleurs , 
qu’est-ce que j'ai pris?., moins que rien!., 
une aile de pçulet , deux tranches de pâté, 
une tasse de café, des câtelcites, et un peu 
de fruit... ce qui n’empcclie pas que j’é- 
touffe ( elle se frotte l’estomac ) grâce i 
leur croûte de pâté d’Amiens... Pai cru 
que ça se mangeait... est-ce que l’on peut 
prévoir qu’il y a des villes où les pâtes sont 
entourés de maçonnerie ? c’est bien ingé- 
nieux ! j’ai l’estomac comme un tambour. 

IVLES, riant , à part . Je crois bieu...elle 
dévorait. 

NlNETTE. Et qu’est-ce que noua allons 
faire à Amiens?., deux femmes seules!.. 
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IDLE8. Il faut tuer le leiups, et, si tous 
T oulez accepter mes services et mon bras... 
1rs bords de la Somme sont très-rians, 
très-pittoresques. . . une petite promenade 
i nous trois... en attendant la diligence. 

U>LOTTE , à pari. Joli moyen de se re- 
faire... maudit courrier ! 

JULES, à Lolotle. Eb bien ? 

LOLOTTE. Je n’ose pas tous refuser... 
TOUS avez déjà été si aimable en route , 

{ 'usqu’à m’offrir votre place dans le cabrio- 
et ; mais ma fille n’a pas voulu. 

JULES. Ce dont je me plains , puisque 
c’eût été une occasion de vous être agréa- 
ble. 

LOLOTTE, enlaçant sa fille de son bras. 
Elle m’aime tant ! elle ne veut pas me 
quitter. {BasàNinette.) 11 est fort aimable 
ce jeune .\nglais. ( Haut.) Car monsieur 
est anglais ? 

JULES. Oui, madame! 

LOLOTTE, le regardant fixement. C’est 
bien particulier! monsieur est anglais, et 
sa figure ne m’est pas étrangère. 

JULES. Mon Dieu ! madame, je puis ve- 
nir en aide à votre mémoire. Hier matin, 
je me suis présenté chez M. Moqiiet, rue 
Pagevin , pour y commander quelques ob- 
jets... une commission dont je me suis 
chargé. 

LOLOTTE, avec explosion , et se donnant 
une tape dans la mam. Sapristi ! je vous 
remets ! on a raison de dire : Les monta- 
gnes ne se rencontrent pas; mais les hom- 
mes en sont susceptibles. 

NINETTB , à part. Et maman qui ne se 
doute pas que c’est une ruse de ce jeune 
anglais... 

JULES. Et, ma foi, en qualité d’ami, je 
revendique mon privilège, je m’attache à 
votre destinée ; je veus être votre cheva- 
lier jusqu'à Londres... si madame daigne 
y consentir ? 

NINETTB, regardant Lolotle. Dam ! mon- 
sieur, je ne sais pas... 

LOLOTTE, à Ninelte. Je dis que mon- 
sieur à l’air très-bien , et que deux fem- 
mes seules sur une grande roule, c’est bien 
risquable. 

N1.NETTE. Pourvu , néanmoins, que no- 
tre voyage se continue à frais communs... 
nous ne sommes pas. . . 

LOLOTTE , avec dignité. Nous ne sommes 
pas des artistes à nous faire régaler. (A 
part. ) Oh! mie bêtise , ça ! 
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SCENE II. 

JULES, JOHN , LOLOTTE, NINETTE. 

JULES. Ah ! John ! hâve you jound a 
coach *? 

JOHN. Yes, sir. 

JULES. Pardon , c’est un domestique an- 
glais que je viens d’arrêter, et qui m’an- 
nonce qu’il a trouvé une voiture de poste. 
J’ai deux places à vous offrir. 

LOLOTTE. En poste ? il y aurait peut- 
être de l’indiscrétion... J’accepte, pourvu 
que nous ne partions pas tout de suite. 
JULES. Quand il vous plaira. 

LOLOTTE C’est que... cette infamie de 
pâté... ça me... gêne, ça me... jevoudrais 
inc faire faire un peu de thé. 

JULES. Voici mondomestique ; je désire 
que vous le considériez comme le vûtre... 
Je vais le mettre à votre disposition. John! 
jrou shall obey to tkose ladies **. 

■ JOHN. Yes , sir. 

JULES, à Lolotte. Il est à vos ordres. 
NINETTE , modestement. Monsieur , je 
suis vraiment confuse de tant d’attentions. 

LOLOTTE, à John. Eh bien! mon cher 
ami, dites qu’on me fasse du thé. 

JULES. Ah ! pardon, c’est qu’il ne com- 
prend pas le français. 

LOLOTTE. Ah bien! c’est bien incom- 
mode pour jaser, ça; au reste, j’y vas moi- 
même, car ils ne savent peut-être pas ce 
que c’est que du thé, dans des pays sau- 
vages comme ça ; ah ! si on me reprend à 
la croûte d’Amiens, par exemple!., je re- 
viens, je reviens.f.,^ part en sortant, regar- 
dant John.) Il est gentil, ce domestique ; 
mais je suis vexée qu’il ne soit pas nègre. 
(D’un air triomphant.) Autrefois ils étaient 
grès. 

(Elle iort par le fond, le duineetique la luit.) 
* * * * ******* *’ * ” **** "**N*™p — non oegeea on esaeeB» 

SCENE III. 

JULES, NINETTE. 

JULES, retenant Ninette qui allait sortir. 
Ne sortez pas... oh ! je vous eu supplie !.. 
NINETTE, surprise, Afonsieur. .. 

^ JULES. Ne paierez-vous pas d’un mot, 
d’un regard, l'amour qui m’atuche à vos 
pas?.. 

^ NINETTE. Mais, monsieur, je n’ai pas 
l’honneur de vous connaître... je ne sais 
pas si je puis entendre?.. 

JULES. Oui, ma chère Ninette, oui, vous 

• On prononce : Eve iou faounde èeoetchr. 

” On prononce : Djone , iou eget obi tou soir 
kditie. 
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le pouvez... que diable, je vous aime!.. 
TOUS n'en pouvez pas douter. 

MINETTE. Mais, monsieur, je suis une 
femme mariée, et si vous croyez , parce 
qu'ou est dans la danse. .. je vas appeler 
maman, d'abord ! 

(Elle remunte un peu.) 

JULES, la retenant. Ecoutcz-iiioi donc'. 
Ninelte... ne craignez rien, iici-voua 1 
moi. 

NINETTB. C’est ça, pour que vous me 
trompiei, pour que vous abusiez de ma 
crédulité. 

JULES. Mais non... il ne s’agit pas de 
ça... je vous aime, vous dis-je!., et pour 
me faire aimer de vous, aucun sacrifice ne 
me coûtera... je suis riche! 

MINETTE. Riche!., est-ce que vous croyez 
que c’est pour cela?.. ( Appelant J'yiama.a ! 
maman!.. 

(Elle remonte le iceoe.) 

JULES, la retenant encore. Allons, soyez 
raisonnable... Jugez donc... c’est pour me 
rapprocher de vous que je me suis jeté 
dans cette voiture qui vous emportait. 

MINETTE, tt un air incrédule. Oui, pour 
moi, et pour aller dans votre pays... vous 
êtes anglais. 

JULES, rivement. Moi? anglais?., anglais 
pour votre mère, comme j’étais hier dan- 
seur pour votre mari... (arec feu, lui pre- 
nant les maint } mais pour vous, ma Ni- 
nette... 

'. y audevitte du fOitr des notes. 

En douanier, je m’attache k vos traces, 

A ces Anglais je vais vous disputer ! 

Taut de beaule*. tant d’esprit, tant de grjees... 

C’est an trésor qu’on ne peut exporter! 

Kn politique on ne craint plus la guerre. 

Mais en amour ils sont noe ennemis ; 

Et moi. Français, je veux en Angleterre 

Veiller encor sur les droits du pays. 

MINETTE. C’est gentil à vous, je ue dis 
pas , mais je ne peux pas vous écouter; 
c’est impossible. 

JULES. Aurais-je été devancé dans votre 
cceur ? aimeriez-vous quelqu’un ? 

MINETTE, hésitant. Mais dam! mon 
mari... 

JULES. C’est de droit ça, ça ne compte 
pas. 

MINETTE, un peu pujuée. Monsieur!.. 

JULES. Alors, je lis dans votre cœur : 
vous aimez M. Verdières? 

MINETTE, àprinl. Le vieux ? (avec dédain J 
ail! parexemple!.. 

JULES. Mais alors, c’est moi, ce ne peut 
être que moi... i l'Opéra, vous n’avez pas 
d’amant connu. ..vousetes la seule... ça fait 
scandale!., vous m’aimerez, oui, il le 
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faut. .Déj.’i, pour ne pas vous quitter, j’ai 
fait partir le courrier. 

NINETTE, étonnée. Vous , monsieur!... 
Mais c’est affreux ! nous ne pouvons pas 

accepter, alors {Appelant.) Maman !... 

maman !... 

(Elle remonte jasqu’h la porte du fond., 
JULES, laramenant encore. Laissez-donc! 
vous voulez la priver du plaisir de voyager 
en poste... non! vous ne refuserez pas 
i l’amant le plus tendre... 

(Il lui prend la taille.) 

NINETTE. se dégageant. Certainement, 
monsieur, je ne dis pas... c’est d’un bon 
cœur... mais je vous l’ai dit... {A part.) 
Pauvre Adolphe !.. lui faire un trait com- 
me ça. 

JULES. Allons, allons, vous aurez pitié 
de moi, n’est-ce pas?.. 

(n veut l’emlinuicr.) 

NINETTE, se défendant. Eh ! non, mon- 
sieur, non. 

LOLOTTE, en dehors. Ninette ! Ninette ! 
MINETTE. Ah! maman!.. 

JULES. Que le diable emporte l’ou- 
vreuse! 

sBaBOBeBBsooeBBoaaoooo o eaBaoeeaeBeBaeBsoaee 

SCENE IV. 

Les Méhes, LOLO’TTE. 

LOLOTTE, essoujlie, et arrirant très-rite. 

■ En v’ià une d’anecdote... la diligence de 
Paris qui arrive... ton mari est dedans... 
je crois qu’il m’a vue. 

MINETTE. Mon mari? 

JULES. Moquet ! (A part.) Diable ! s’il 
me voyait ici après ce qui s’est passé hier 
chez lui... 

LOLOTTE. Je n’ai vu que sa figure; mais 
je suis sûre <me c’est lui... l’indigne... le 
bourreau de Florette. . . le voilà ! le voilà.. . 
je reconnais son pas. 

JULES. Eh! vite... 

(Il te jeUe duu le cabinet à droite.) 
oosooeeaeo o a oo eBeeBBaBaeaaoeaaeaaBBaeeaaeaa 

SCENE V. 

LOLOTTE, devant la table,, et tournant le 
dos à la porte </« /ônrf. IWOQUET, en- 
trant parle Jond, NINETTE, 

MOQUET, apercevant Ninette. Je ne m'e- 
taîs pas trompé,., ah! 

(n reste à la porte du fond, et etend le* bras comme 
pour U bamr. 

NINETTE. Vous ici, monsieur Moquet 1 
MOQUET, avec fermeté. Oui, moi l'ici, 
[ monsieur Moquet \ ( Avec tendresse) Ni* 
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nette.., (// la prend dans ses bras et descend 
la scène d*unairlra^i<pic.)0\y\ey\^ qui me 
la rends, me la ret)ds>tii. . . clirclieuuc? 

MNKTTE. Que voulez-vous dire? 

MOQI:et. pleurant. Tu iiiele demandes? 
Depuis liier, je nVxi>te pas; tout mon mo- 
ral est déméuai'é; j'ai inondé la dili('eiice 
de mes larmes. {^ïl s*essuie reux, et re- 
prend d'un ton bref :) Où est le perruquier? 

Ni:SETTE. Quel perruquier ? 

HOQUET. Le perruquier du cabriolet? 

NINBTTE. Je ne sais pas ce que vous vou- 
lez me dire. 

LOLOTTE, à party étonnée. Commeuti un 
perruquier? 

HOQUET, furieux, et souriant avec amer- 
tume. Celui qui t’a suivie, et dans le sang 
de qui je veux me désaltérer quelque 
peu. 

NINCTTE, le regardant d*un air inquiet. 
Mais vous êtes fou! 

LOLOTTE, à Ninctic. Il est enragé. 

HOQUET, se tournant vers LolnttCy quU 
n avait pas vue jusque-là. Aliî c'est vous, 
belle-mère. 

LOLOTTE. Monstre! ne me regardez pas 
en face, car vous me faites horreur! 

H4H10CT, à part. Tiens! tiens! tient! 

LOLOTTE, lui montrant le bocal, en pleu- 
rant. Voilà votre ouvrage! 

HOQUET, s'avanrani d'un pas, et se bais- 
sant un peu pour l'examiner. Des corni- 
cliooH? 

LOLOTTE. C'est Florette, scélérat! c'est 
votre malheureuse victime I 

HOQUET, surpris. Quoi!., vous l'avez 
fait infuser? 

LOLOTTE. Oui, indigne que vous êtes. 

HOQUET, avec amc, et étendant le bras 
vers le bocal. Que l'esprit de vin lui soit 
légère: Elle emporte mes regrets .. (Caé- 
j7p'nr.)Mais n’en parloms plus. {^A Ninctte.) 

Il s'agit d'un bipède qui trouble ma vie. 
J'ai appris des choses... (// prend une atti- 
tude tragique) eiiticrement basses. 

NINETTE. Quoi donc? vous m’clTraycz, 
Moquet. 

HOQUET, vivement. Je remonte à l'origi- 
ne. Hier, au moment où je me dispo.saisà 
porter à la malle le restant de ton bagage, 
un billet... {Changeant tout-à-coup de ton.) 
Mais non, je ne veux te rien dire... j'atU- 
que les résultats... Il y avait un homme ^ 
auprès du courrier... {Criant.) Y avait-il 
un liomme auprès du courrier? 

LOLOTTE. Oui, un jeune Anglais. 

HOQUET, un peu étonné, à part. Un An- 
glais?.. ça ne fait rirn. (//u«r) Et que s’<*8l- 
il passé depuis le commem'cment du tra- 
jet? n y a ti'ente lieues de Paris à Amiens. 


THéATOAL. 

{Avec importance.) Il y a trente lieues de 
Paris à Amiens, même les connaisseurs en 
comptent trente et une. 

MIETTE. Eh bien? 

HOQUET. Vous ne me comprenez pas , 
Ninette. {A pari.) J'ai une peine infinie à 
formuler mes questions. {Haut.) Comment 
s'est-il comporté pendant la route? 

NINETTE. Très-honnêtement. 

HOQUET. Qu'entendez-vous par honnête- 
ment? 

NINETTE. J'entends que ce monsieur 
nous a comblées d’égards, que chaque fois 
que nous sommes descendues de voiture, il 
; m’a offert son bras pour monter les côtes. 

HOQUET, à part, et très-vile. Les côtes?.. 

I bon! 

I (Ilfait le geste de frapper.) 

NINETTE. Qu'il a eu même la galanterie 
d'offrir sa place à maman. 

I vivement à Loîolte, (Canton me- 

naçant. Ils ont permuté? 

NINETTE. Non, j’ai refusé. 

HOQUET, avec bonheur. Embrasse-moi... 
et puisque tu es digue encore d'entendre 
la vérité, je vais le la montrer toute nue , 
et telle qu'elle est sortie de son puits. Il y 
a un pan, un exécrable pari... à mon pré- 
judice, entre deux inti'igans que j'ignore., 
c'est pour cela que j’en suis parti inopiné- 
ment (de Paris) et que j'ai dévoré les trente 
lieues (trente et une même). 

NINETTE. Quel pari? 

HOQUET. Un pari que tu tomberas dans 
le piège de la séduclioii. (Voilà-t-il quel- 
que chose de trivial? hein?) El cet Anglais, 
ce faux Anglais, ce misérable Anglais... 
{d'un air entendu) que je soupçonne perru- 
quier 

LOLOTTE, Cela n'est pas possible! 

HOQUET, appuyant et élevant la voix. Que 
' je soupçonne perruquier, est un de mes ad- 
versaires. {A ^<2r/.)01iî j'ai de l'animosité 
' contre lui! 

NINETTE. Et commentas-tu su cela? 

HOQUET. Par un digne jeune homme, 
par 1111 veiTucux artiste, excellente clari- 
iicUe (quoiqu'il en joue comme un aveu- 

NtNETTE, avec, émotion , et baissant les 
yeux. Une clarinette? 

HOQUET, avec joie, d'un air confidentiel. 
Notre voisin d’en face, à qui je n'avais ja- 
mais parié, et qui se trouve me porter le 
plus tendre intérêt. 

LOLOTTE, à part. C’est l'autre... {ffaut, 
s'oubliant.) Est-il bête ! 

HOQt ET, .te méprenant sur rintention de 
Jx>toUe, Non, non, il n'est pas bête. 11 ar- 
rive chez moi une heure après ton déport.. 
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‘ hthette. Eh bien ? 

■OQUKT, à Lolutte^ qui tient U boeal^ et 
M*est approchée de lui. Posez donc votre 
bocal, vous me taquinez avec. 

NWETTE. Mais parle donc ! 

MOQDET. Il arrive chez moi, les cheveux 
égarés, les jeux tout eo désordre. 

NINETTB, à part. Pauvre Adolphe! 

, MOQUET. Il me dit i Est-ce que M” Mo- 
quet serait partie? — Otii. — Courez sur 
ses traces... je vous préviens qu'on en veut 
à votre bonheur interieui ... tout le monde 
en jase au théâtre... il y a ça, ça, ça, ça, 
et ça, ça, ça, ça, ça, et ça!., seulement, je 
ne sais pas les noms. 

LOLOTTE , s’avançant de nouveau, Eat— il 
possible ? 

MOQUET, la repoussant avec colère. Re- 
culez donc votre bocal!... IVinelte.) Et 
il ajoute... la chirinette... d'un air som- 
bre : ti Si votre fcniuie vous demande ce 
» qu'il jade nouveau au théâtre, vous 
» lui direz, qu'un musicien va se jeter à 
» l'eau, pour cause de trahison de cho- 
» ristc. » 

NINETTE. Grand Dieu! 

(Elle chancelle et tombe sut le lâutcnil & droite. Lo- 
lotte passe h la gauche de Ninctte.j 

WOQL’ET*. Eh bien!... quoi?... elle se 
trouve mal! 

LOLOTTE , soutenant la tùe de Ninette. 
Eh ! c’est vous, butor, avec vos histoires ! . 
Ninette! Ninette! reviens à toi!.. 

MOQiiET, à Lololte. Tapez-lui dans les 
mains, fourrcz-Iui une clef dans le dos. . . 
Ninette! ma femme! est-ce que je savais 
que ça te ferait un effet comme ça?.. (/? 
donne furtivement un toiser à sa femme éva- 
nouie, et continue tranquillement sa narra- 
tion.'^ Alors, moi, pour te suivre, j’ai pria 
la diligence.. . mais il s’est trouvé qu’il n’y 
avait plus que la rotondei alors je me suis 
dit... 

LOLOTTE , V interrompant. Vous voyez 
bien qu’elle ne vous entend pas. Vile ! 
un flacon... il y en a un dans la chambre. 

■OQOET. Uù ça? par là? 

(U va au cabinet de droite.) 

LOLOTTE. Non, par là ! 

MOQUET. J’y vas! {Il se dispose à aller à 
gauche, puis redescend la scène tT un air fort 
inquiet, et dit i. part.) Voilà qui est un 
peu drâle! c’est moi qui suis... et c’est 
«lie qui se trouve mal. Ceci m’intrignel 

LOLOTTE. Mais allez donc 1 

MOQUET. J’y vais. {M part, en jor/onf par 

0aucket)Ceû 

^ Moqfuet, Ninette, f-olotU 
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SCENE VI. 

LOLOTTE, NINETTE. 
LOLOTTE. Ninette! Ninette! 

NINETTE, revenue à elle. Ah! maman 1 
il mourra! 

LOLOTTE. N’aie donc pas peur!... un 
musicien ne meurt jamais... que de faim. 

NINETTE. Non, non, je le connais... il 
•e tuera! 

LOLOTTE. Laisse donc tranquille!., il 
y en a vingt qui m’ont dit cela... et il n’y 
en a qu’un rpii l’ait fait... en sautant par 
une fenêtre. .. et de chez une autre en- 
core... quand le mari est rentré. 

BOOOCOOOOQOOQQQOOQO O O nn O Ono gQOgOQOOOQOOO O O 

SCÈNE VU. 

LOLOTTE, JULES, NINETTE. 

JULES , rentrant doucement par la porte ô 
droite. Ninette! 

NINETTE, effrayée. Ah! 

LOLOTTE. L’Anglais!... Sortez, mon- 
sieur!... Moquet vous prendra pour un 
autrei il vous mangera vif! 

JULES, avec chaleur, se tournant alterna- 
tivement vers Ninette et vers Lolotte, Je ne 
crains rien si je suis aimé de Ninette. 
NINETTE , avec réserve. Monsieur ! 
LOLOTTE, avec dignité. Comment... de 
Ninette?... Monsieur! apprenez qne ma 
fille... 

JULES, à Ninette. C’est un tyran auquel 
je veux vous enlever. s 

NINETTE. Oh! ouil «’est un tyran, et 
un affreux encore. 

LOLOTTE. Monsieur! écoutes... 

JULES, à Lolotte. C’est sou bonheur... 
que je veux! 

(D M jslts aux pisd» de Niaetts.) 
LOLOTTE , faisant de la dignité. Je ne 
vous dis pas ; mais devant moi... des ter- 
mes pareils... {A part.) Grande nation ! 
on a beau dire ! 

JULES , quittant Ninette, et allant vert 
Lolotte. Calmez-vous... tenez! voici un 
papier, une lettre pour M. Verdières qui 
vous expliquera... 

LOLOTTE. Comment? 

MOQUET , en dehors. Me voici! me voici 1 
LOLOTTE , effrayée. Mou gendre! 
NINETTE , «iveatent. Eloignez-vous! 
JULES. Ne craignez rien... il ne me ro 
connaîtra pas... 

(Jules Lit quelques pas de danse «n tovnant Isdoi 
à la porte de la cluiinbre où est Moquet, et SS dâ* 
rige vers celle du fond, lorsque Moquct paraît us 
Uacon à la main.) 
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SCENE VIIK 

JULES, flu/üW, LOLOTTE, NINETTE, 
MOQUET. 

HOQUET. Sc trouve-t-ellc encore mal ? 
NIIfETTE , à Jules, qui est au fond* Par- 
tes donc ! 

HOQUET, deoant la porte quilbarre. Quoi! 
partes donc I k qui adressez-vous cette 
locution de .* Partez donc ! 

( U «perçoit IoIm qai nutille, en tournant le doe 
à totts Je« perfonn«f>es ; il Teut Toir ton TiMEC 
et paaae cntreluietiemiir, lor»que Juic» *e rc' 
tourne, cl danse toujoiiri en loamant , et te- 


oeux le tour ae la scene, et Jules dtsparait parle 
fond sans que Mocraet ait pu voir su ügure; il re- 
descend la acène d'uu air inquicU) 

HOQUET, avec autorité. Quel est ce ton- 
ton qui s’en va? {Plus fort.) Quel est ce 
tonton qui s’en va ? 

LOLOTTE. C’est notre Anglais, quoi f 
HOQUET, fli>ec joie. Le perruquier? ali ! 
je te tiens! ah! tu profites de l'intervalle 
d’un fiacdn pour venir faire tes petites 
supercheries ici, toi! Attends! attends! 

(Il tort en counnl par le fond.) 
NMBTTE , l’appelant. Moque! ! Moquet ! 
A Lolalle.)lï T» tuer ce jeune homme ! 

tOLOTTE. Moi, je ne sais plus où j’en 
fuU... l’émotion... la croûte de plté... 
j’aurai une gaetrique ! 


SCENE IX. 

LEsMâKU, VERDIÈRES, nuù MO- 
• QUET. 

(Yerdiires entte par le fond en boîteol.) 
LOLOTTE. Monsieur Verdières ' 
NINETTE. Ici? TOUS? 

(Hoquet notre furienx et saiiit Verdiirei au collet 
•a» Toir aa figtne. 

HOQUET. Ah! je te tiens! je te tiens ! 
être yil et plat! 

VEUDIÉBES , poasti en avant par Moquet. 
Eh bien ! eh bien ! eh bien ! qui est-ce 
qui me tient? Lèche donc! lâche! 

HOQUET. C’est toi qui en es un. {Il jette 
violemment V erdières sur la chaise a gau. 
’ ehe; celui-ci, en s'ass^anl, pousse un cri de 
douleur; Moquet paraO stu^fait.) Monsieur 
Verdières*? 

VEKDIÈBBS, étonné. Moquet!.. 

HOQUET , confondu. Mille pardons ! 
* Hoquet, Verdièm, Lointte, Ninclle. 


{;raiid Dieu ! est-ce que j’ai dégradé TtM 
vètemens ? 

VEHDIÈREE. Rien ! rien !(/!a< soulève 
et jette un petit cri. ) Aïe ! 

MOQUET. Mais comment êtes-TOus ici? 

VEBDIÈBEB, d’iui air piteux. Bonjour, 
chèreNinette, bonjourLolotte! (y< Moque/.) 
Eh ! cher ami , pouvaU-je tous abandon- 
ner i vous-inème ; n’était-il pas du dcToir 
d’un ami de courir sur tos traces?.. 

MOQUET, lui prenant la main , <u>ec atten- 
drissement. Généreux Tieux ! 

VEKDIÈBES. Par malheur je n’ai pas 
trouTé de place dans les Toitures publi- 
ques, et je suis Tenu... hélas! mon Dieu ! 
je suis Tenu i franc-étrier!., que Toules- 
Tous que je tous dise ?.. oh ! ! 

MOQUET, û demi-voix. Vous êtes enta- 
mé ?.. 

VEBDIÈBEE, has à Moquet. Je le suis... 
{lise Ihe. ) Les chcTaux étaient d’une hu- 
meur ! je suis assez bon caTalier... ces 
pnimaux-là sentent parfaitement quand 
ils ont en selle un homme qui s’y en- 
tend. 

HOQUET. C’est sensible ! 

vEBDIÊEES. Je ne suis tombé que qua- 
torze fois de chcTal pendant ces trente 
malheureuses lieues. 

HOQUET, trente et une malheureuses, au 
dire des géomètres. 

VBRDIEBES, avec humeur. Et, pour m’a- 
cheTer , tous venez me secouer comme 
un prunier de mirabelles. 

HOQUET. C’est que je croyais que c’était 
mon jeune homme, (ior) l'homiiie i la 
lettre. 

VEBDIÈBBS, ias. Il est ici ? 

HOQUET, bas. Lui-méme ! 

VERDIÈRES. Et TOUS ne lui avez pas !.. 

LOLOTTE. Dites donc , monsieur Ver- 
dières , si vous Tenez pour monter la tête 
i mon gendre, tous pouvez tous en re- 
tourner. 

NINETTE. Et tout de suite, encore ! 

HOQUET, avec dignité. Quel est ce lan- 
gage adressé à un vieillard de mes amis? 
je TOUS prie de tous taire. 

LOLOTTE. Je me tairai si ça me fait 
plaisir ; vous n’êtes pas ici chez vous ; tous 
êtes à l’auberge. 

HOQUET, à y trdières. Ne faites aucune 
attention à ce que dit ma belle-mère. J’ai 
supprimé Florctte, et le chagrin a timlwê 
cette ouvreuse. 

LOLOTTE. Oui , monstre ! 

HOQUET. Vous voyez? elle en convient. 

VERDIÈRES. L’essentiel pour nous, c’est 
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que VOUE ioycx Eirivé i tempi. rsTait 
une peur... 

MOQUET, Itù prenant la main. G^n^reux 
imi ! 

LOLOTTE , t’amtnfml, avec adiré. Com- 
ment 7 t’i temps ? comment ? t’à tempi 7 
ne semble-t-il pas, i vous entendre 7.. 

MOQUET. Oui , t'i temps ! je reproduis 
son expression , moi. 

LOLOTTE. C’est une horreur, c’est une 
indignité ! vous insultes ma fille , mon 
sang... 

(1U« prend Nmdle dâiu let bnn.) 

HOQUET, l’interrompant. Terpsichore, je 
vous enjoins de vous calmer. 

LOLOTTE. Moi7.. 

MINETTE. Venex, maman , car je n’y 
tiens plus... 

LOLOTTE , trii-animée. Du temps de 
l’empire on aurait mis un être comme (a 
dans les charrois ; il n’était bon qu’à ça ! 
viens, ma fille, ton mari me tuera ! 

HOQUET, tranquillement àNinette. Vous 
n’approuvex pat ce que dit votre mire , 
j’inugine 7 

MINETTE. Vous n’ètes qu’un vilain 
homme ! allés, je vous aldiorTe !.. 

HOQUET. Comment! 

(Q rtste un moment «tapé(aiL) 

LOLOTTE , éài à y erdiiret. Et vous ! 
voilà un papier ! je ne tait pas ce que 
c'est ; mais ça vous regarde. 

VEBBlÉaEE, prenant le papier. Moi 7 

(EUa sortent, Lolotte, pur le fond. Minette per le 
giucbc.) 


SCENE X. 

YERDIÊRES, MOQUET. 

HOQUET. A-t-elle dit : athore ou adore! 

VEEOIEEX8. Abhorre. 

HOQUET, je postant la main sur les yeux. 
J’éprouve une sensation pénible. 

VEEOIÉBES , lisant. • Vous avex perdu 
> les mille écus que vous paierez. . » Il a 
gagné ! 

HOQUET, inquiet. Quoi 7 

VEBDIÈBE8 , Ugèretnent. Une poule. 

HOQUET, plus inquiet. Qui 7 

VEBDtÉBBS , de mime. Une poule de six 
mille francs. 

HOQUET, au comble de iansiiété. Qu’est- 
ce que vous venez me parler d’une poule! 
j’en ai la chair. Expliquez-vous ! 

VBBDIÉBES. Vous dites que le jeune 
homme à la lettre... 

HOQUET, très-vile. Le perruquier! il est 
ici, j'ai vu son dos; il est frisé. 

VBBDIÉBES. Ecoutez , Moquet ! vous 
êtes un homme exalté ! 


HOQUET. Très-exalté. 

VEBDIÈBES. Il ne faut rien brusquer. 

HOQUET. Ne brusquons rien. 

VEBDIÈBES. J’obtiendrai de votre femme 
des éclaircissement qu'elle vous refuserait, 
à vous... 

HOQUET. Oui , vous obtiendrez de ma 
femme des éclaircissement qu'elle me re- 
fuserait... à vous... enfin, c'est égal, nous 
nous entendons parfaitement. 

VEBDIÈBBS. Oui ! je vais aller la trou- 
ver. 

HOQUET. Allez la trouver. . . c’est ça, moi 
je vais chercher l’Anglais... Allez , mon 
brave monsieur Verdières. .. je vous confie 
ma tète... {avec imporUuue.)mt tète, je la 
mets dans vos mains ; car je craint de la 
perdre... 

VEBDIÈBES, à part f en sortant. Si ce 
petit drdle a réussi , je suis déshonoré , je 
n'oserai plus reparaître à l'Opéra. 

(U sort en fioitAOt et en jctsuit des crU de douleur.) 


SCENE XI. 

HOQUET, le regardant partir avec inlérit. 

U est entamé ! excellait homme.... 
comme il s’identifie à ma peine ! hein 7 en 
voilà un, d’ami, qui s'identifie 7 est-il 
possible , grand Dieu! ma Ninette ! une 
femme qui faisait l'admiration de toute 
l'Académie royale , elle aurait tout d’un 
coup pataugé dans le crime !.. 

Àis : C’ètoit Renaud de Muntnuban. 

A rOpSra tout rot donc ftuz, 

Que rorcbcitre me le peidouoe ; 

Quand la nature a des dc'lâuts, 
t3n re rembourre, on ae cotonne 1 
C'est aiosi que l'air ingénu 

M'est bien sonvent qu'une écorce fimtice. 

Minette! tu cacliaisle vice 

Bous 1e maillot de la vertu! l.Rit.) 


SCENE XII. 

MOQUET. JOHN. 

JOHN, entrant. Médème Mockett ? 
HOQUET , te retournant. Monsieur.... 
Qu’est-ce que celui-là !.. 

JOHN, tenant une lettre qu’il cache à Mo- 
quet. Médème Mockett... 

HOQUET. M** Moquet!.. M*' Moquet ! 
JOHN. Yes. 

HOQUET,_/&n étonné. Yes! c’est anglais 
ça... (jdvee une joie qu’il chereheà dissimu- 
ler.) C’est mon homme... la Providence le 
jette dans mes griffes... bouchons les is- 
sues. 

(Dva fermer toutes les portes, et redescend pria As 
Jobs, qu’il regarde de prie.) 
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JOnil, sans bouger de place. Médème 
Mockett? 

HOQUET, redescendant la scène, et à part. 
Minute ici; dois-je le prendre par le rai- 
sonnement? ou par les cheveux? M. Ver- 
dières in'a dit de ne rien brusquer,,, c’est 
peut-être un lord qui se doune pour coif- 
feur ; sur le continent c’est très-commuM 
çi... attaquons-le par la logique. 

JOHN. Médème Mockett. 

MOQÜET, avec respect. Mylord, votre 
conduite est celled’un Idclie ét d’un polis- 
son, savez-vous? 

JOHN. Y do notunderstand * . 

■OQTET, s'animant. Parlez-moi dans 
mon idiot... ma femme est mariée, et, en 
France, il n’esi pas permis d'enlever une 
femme à son mari, quand elle en a un. .'. 
Ça ne se fait pas, c’est illégal, c’est incon- 
gru.. . comprenez-vous? 

JOHN. Médème Mockett? 

HOQUET, ilevanila voix. Oui j’entends, 

M^Moquet. . . - 

JOHN, s'im^ientant. Médème Mockett? 

HOQUET. J’entends parfaitement. ^ si 
part, ) Il parait qu’il comprend difficile- 
ment, parlons-lui anglais, a ca cuistra.... 
{Il repose dament Joiat) et lai dit en gesttao- 
tant icaiieoup pour lai faire comprendre tes 
paroles.) Moi, dire à vous, à vous, moi, 
mon femme être là, dans son chambre; 
■nais voua, entrir pas, moi nix, pas per- 
mcltre, nix. 

JOHN, allant vers la chambre, Yes, tir. 

HOQUET, l'arrêtant. Yea, yes, moi je dis 
nix, vous dites yes, moi jadis nix... vous 
entrir pas chez mon femme. 

JOHN, le repoussant. Yes, yes, médème 
Mockett 1 yes, yes. 

HOQUET, te prerutht par le bras et le fai- 
sant pirouetter. Ah '. tuais si l’outrage s’en 
mélc...(/f/>ar^.lMcttons-y deségards, c’est 
un lord, (si John.) Vous êtes uii homme 
d’honneur... moi aussi... nous nous bat- 
trons ; l’épée, le pistolet, tout me va 

vec véhémence.) J’aurai ma vie, ou tu 
auras la tienne. 

JOHN, se plaçant comme pour boxer. God- 
dam! médème... 

HOQUET. Yes, yes... [si part.) Il veut 
boxer... c’est un lord. 

amaoeoMeoeeeMMeoceoeeaoaoweoaoMMeaooa 

SCKNE XIII. 

MOQUET. NINETTE, JOHN. 

NINETTE. Qu’cst-ce donc ? quel tapage 
faites-vous ? que se passe-t-il ? 

JOHN , recoruusissant Ninette. Médème 

Mockett I 

* On prononce ; Ai don note onderstond. 


HOQUET. C’est moi madame , qui dé- 
fends à milord de vous voir, et qui veux 
me couper la gorge avec lui. 

NINETTE, iUmnde. Avec SOB domesti- 
que? , 

HOQUET. Vous dites ? 

NINETTE. Ebl oui, c’est son domestique, 
John. 

HOQUET, étonné. Son domestique Janae ! 
Avec ùidi^/iation.jConuuent? cet homin* 
evant qui je m’inclinais, avec qui je pre- 
nais toute espèce de mitaines... c’était un 
domestique]., un laquais !.. nnê négation 
sociale!., et je lui proposais nn duel !... 
moi fabricant... atiends, attends , di Ale !.. 
(U pane érvaift Ninette poor atteindre Jolin, qui 
pasae derrière elle, et le place k aa droite, tendia 
que Moqnel, per «die de EeBBonTemenl,ae trouve 
arrête par Ninette.) 

NINETTE, Uretenant. Monsieur Moquel, 
mon mari !.. 

HOQUST. Non... laisses-moi... 

JOHN, remettant fictivement an billot à 
?Vi/i«//e. Médème Mockett... yîir /ou. 

hoquet, rodeeetndant la seine avoé indi- 
gnation. Et il lui remet un billet encore. .1 
uu domestique anglais!., il faut que je U 
tue!., je paierai le droit. 

(11 patee devant Ninette, et veut ae précipiter ata 
lubn. qui ae pose en boXear.1 

NINETTE. Mon mari !.. 

HOQUET. Attends, misétablc, je vais... 
ah ! ail ! [John lui donné Un coup de poing 
dans le câté droit et s'esquive.) Üh ! 
(iriomhe'atlf lscl.stae t droltè, en se' Icuant te côte.) 
NINETTE, effràyée. Ah I mon Dieu! 
HOQUET, reprenant sa respiration. Dé- 
cidément, c’est un domestique... ^ 

SCENE XIV. 

MOQUET et NINETTE. 

NINETTE, avec inquiétude. Il VOUS a 
blessé? , 

HOQUET, douloureusement. Dans ce que 
j’ai de plus cher... dans ma montre... qui 
est en cinquante millions de miettqs... [Il 
tire sa montre qui est brisée.) Mais brisons 
Ik... [Avec yôree.) Il t’a remis un billet? 
NINETTE. Je te demande, si... 

HOQUET, impérieusement. Moi, je de- 
mande ce billet. 

NINETTE. Eh ! mais vous le prenez sur 
union... 

HOQUET, cruint. Le billet... le billet... 
NINETTE. Vous ne l’aurez pas. 

HOQUET, lui saisissant la main. Je 1 
rai... 
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RINKTTB, te difendant. Monsieur Mo- 
quet. . . c’e*t indinne ce que tous faites- U ! 

■OQl'ET, lui forçant la main. Je ne dis 
pas... mais je l aurai. 

NITETTE. Non, non. 

NOQUBT, prenant le billet. Je le tiens !.. 
Ni:vETTE, derrière Hoquet, tandis que ce- 
lui-ci déplie le billet. Rendez>moi ce bil- 
let... je ne sais pu ce qu’il y a... je ne 
l’ai pas autorisé à m’écrire des choses 
cbmine ça... mais c’est éqal, je veu»... 

■OQUET, sons /VcoB/er. Juste! l’écriture 
d’hier... ah! milord!., ah! perruquier!. 
{lisant.) « Ma chère Ninette, laissez-inoi 
A TOUS rendre heureuse. » ( ./^ Ninette, ) 
Hein! comme j’arrire à temps! 

NINETTE. Qu’est-ce que ça proure? 
MOQCET, lisant. « Je tous aime et Teux 
» vous enleTer à TOtre butor de mari...» 
(yrfJVinefte.) Butor! pour qui me prend-il 
cet homme-là? 

NINETTE. Je n'approuTC pas son ex- 
pression. 

MOQCET, avec importance. Ni moi! (/«an/) 

« Dans uninstant, ma chaise de poste sera 
» à la portederhôlelpourTousatlendre.» 
(A Ninette.) Voilà qui est vigouieux. 
NINETTE. Je ne lui ai rien promis. 
MOQCET, Usant. • Dès que vous y serez 
• montée, le postillon a ordre de partir 
» ventre à terre, jusqu’à la porte de la 
» ville, où je toim attendrai à cheval. » 
(y#JVine/fe.) Voilà-t-il un toupet marqué! 

NINETTE, de l'autre cité. Mais je ne sa- 
vais pas... 

MOQCET, lisant. • Pour faire arrêter la 
» voiture et me placer auprès de vous, 
» j’attendrai votre singe. ..«Qui ton singe? 
qui? ( Ninette baisse les yeux d'un air con- 
fus.) Qiù7 qui? qui? ton singe? • 
NINETTE. Je ne sais. 

(Il la regarde arec de'dain et s’t-loigne un peu.) 
MOQCET, lisant. Ah ! • j’attendrai votre 
» signe... {A Ninette d'un ton plus calme.) 
Il y a votre signe. {Continuant de /ies.)« Il 
» suffira de lever les stores; répoudez-moi 
B en secret. Jules. » 

NINETTE- Cette lettre est affreuse. 
MOQCET, se promenant. Ah! le drôle!., 
ah ! le manant . . . parce que je suis fabri- 
cant de maillots, et que lui, il est anglais... 
une puissance maritime !.. mais qu’il na- 
vigue... mais qu’il navigue... je lui laisse 
la suprématie sut les mers. . . même sur les 
belles-mères... mais sur les épouses!.. 

: Pécheurs^ la matinée est belle. 

Ah ! ce Miait un peu trop drôle • 

Ce icraU ud peu tn^> jofeux 
l>e vouloir me eoumer mon rôle , 

Etqu* pour le jour uous sojoiu deux ! 

Tu Youdniia bien, ut fond de Tune , 


Epris d*se« * 

Vil m«ulair\ m’enlever ma femme) 

Ah ! ah ! mai» non pas, 

IaC roi des mers ne r«m|>ortera pas. 

{Avec force.) Si, une idée me frappe* 
nIaVETTK. Quoi doue ? 

MOQUET. H t’enlèvera. 

NINETTE. Jamais! 

HOQUET, lui montrant la table. Tou» 
joursw.. meU-toi là. 

NINETTE. Pourquoi faire 
HOQUET, impérieusement. Ecris. 

NINETTE, s*asseyant avec effroi. O Dieu! 
vous me faites peur..# Je suis comme mtr 
demoiselle Mars dans Ucuri 111. 

HOQUET. Tant mieux... O Alexandre « 
Dumas! je te pille, mon pauvre ami; maie 
la chose m’y force... Ecria! 

NINETTE. Que j’écrive... quoi? 

HOQUET. Ce queje vais le dicter. 
NINETTE. Je ne sais pas ronho(;raphe. 
HOQUET. Ce u'est pas nécessaire Pqui 
écrire aujourd’hui. .. {avec violence) ccria, 
écris donc ! 

NINBTTE. Mais quoi donc? 

HOQUET, tViui ton arrogant. « Mylord, 
a vous avea pardieu ! bien raison . « 
NINETTE, étonnée, Comment? pardieu! 
HOQUET. En effet, Vexpression est un 
peu... yeràkXxt. .. {D*unevoix caressanU.) 
a Vousavetbien raison. .. nOuî, commeça 
{Vi*une voix douce et cadencée.) Voua avei 
a bien raison... mon mari est une espèce 
a de magot que je ne puis aouffrii*. ■ t 

NINETTE. Coinmcnl, un magot? 

HOQUET. Va ton petit chemin, j’en fais 
mon affaire. 

NINETTE, r^échissant. Magot? magot 
avec un t? . 

HOQUET, Wremen/. Oui... c’est-à-dire, 
non... magot, sans / comme ’ 

NINETTE, écrivant « queje ne puis souf- 
frir... Après? 

HOQUET, dictant. « Je consens à me lais** 
a ser enlever, a 

NINEITE, Je n’écrirai pas cela. ' 

HOQUET, Ità serrant la main sur la table. 
Ecris, ou je casse ta main. 

NINETTE, jetant un cri. Ah ! vous Inc 
faites mal. 

HOQUET, ton décidé. Henri HT en 
plein. {Dictant) * Je consens à me laisser 
a enlever, et je lèverai les stores quand il 
* le faudra, a 

NINETTE. Quelle horreur!.. 

HOQUET, dictant. « Adieu, mon ange. • 
NINETTE. Mais c’est d’une indécence!. • 
HOQUET, avec aiUoriU. Adieu, ton ange? 
N Votre syphilde, pour la vie, Ninette^ 
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B femme AIoqget, Jjim: Je cWiiiAà l'A- < 
B caJeniie royale. » 

NINETTF.. Que je signe de pireillcs clio- 

ACA? 

■OQCET. J*en fais mon alTuire.. (OicfanF) 

B AmieuA, Iel2 décemdre IS.Î6* » {des- 
cendant la scène avec agitation) et ils ap- 
pellent ça la Picardie... si )’éiais la ville 
d'Amiens, je rougirais de voir ce qci se 
passe dans mon sein... (sd Ninelle.') As-tn 
fini? donne-moi-ça... où est ton auguste 
mire ? 

MINETTE. U, au n. 10. 

■OQDET. Bien!., bravo!., {à Ninette 
d'un ton solennel) et ensuite, s'il le faut, 
une séparation ciernellel.. 

NINETTS. Grand Dieu \ 

Aift dt Pttntfron. 

Ma vengeance aeia coinptclc , 

Je plane dan» let cieux ! 

'miitTTV. 

Mal» quoi? 

Que veux lu donc faire? 

■ OQOIT. 

Ninctie! 

J'ai mon idée, elle e»( a limi! (Ai/.) 

Toute»! |»rr»... li&lon*-nuu». 

(Motdrant ta Iritre.) 

Voil.H mon piège, alloni le tendre... 

Eniuile, il faudra non» entendre. 

Si jetuU.B. tivb-bien, ganlc h tou». 

ENSKUBLR. 

Ha vengeance »era cnmplète! 

Oui, mon honneur mVn fait la loi. 

Pf>ur le M'purer, NincUe, 

J'ai mon idée, elle (‘&t l! moi. 

M.VKTTk. 

Cil mai» \ qu'est*cc doncqn'il projette f 
Se» regard» causent mon efi'roi. 

Mon auio c»l troublée, inquiète , 

Je me sens trembler malgré moi, 

( yUnfutt Suri sur t'enirnihle.') 

SCENE XV. 

NINETTE, /»u/s VERU1ERE.S. 
MINETTE. Nous siiparer!.. ali! quelle 

idée ! quel scandale j'en mourrai 

d’abord ( On entend la clarinette jouant 

f air du premier acte dans la l oulitsc. ) 
Grand Dieu!., qu'cst-ce que j'eiiicnds!.. 
c’est lui !.. Adolphe !.. mais coiiinicnt?.. 
oh! non, non, c'est imposailde !.. 

( Elle c»t BU comble de i’éiuolioa lorsque Verdicic» 
entre bas liriitt. par la {uirle h gauche.) 
VERDlÈiUiS. Niiioue! elle est seule! 
NIKCTTE. Alil vousvoilâ, inuiisit’nr Ycr- 
dières... (jii'y a*t-ddonc? que se pas«e t-il 
dans riiôicl... 

VERDIÉRES. Oh! rien, licn... eVsl l.i 
▼oiturede la rue du BouU*y qui vient d*jr- 
river. 

NINETTE, ù part. Oïl î si c’était ? 

• Ici, l'acteur lubstilucra ^ 'ctte ’ te cel'e i!e la 
fSprrieutalivn. 


VKRD 1 KHES. Mais j’ai saisi le moment où 
voire mari est auprès de Lolotte... noua 
n’avons qu’un instant. .. Ninette, rassures'* 
moi sur unpoint. 

KtNETTE. Sur quel point?.. 

vTitDiÈRES. £ai«ce que ce jeune homme 
aurait touclié votre cœur? 

MINETTE. Pas le moins du monde... je 
ine soucie bien de sa passion, par exem- 
pie... 

VERDiÈnES, à party avec joie. Il a perdu ! 

VEROiÈRCS , s^animant. Écoutes, ma Ni- 
netie ! on peut nous surprendre : je n’ai 
pas le temps de périphrase!*. 11 y va de 
mon bonheur, de ma gloire même... 

MINETTE, à part Tiens ! lui aussi!.. 
( Haute) Et l’autre qui va m’enlever ! 

VERDiÈRES. Comment ? l’autre !.. mais 
moi , il y a de la poésie , il y a du drame 
daus mes afTections ! malgré mon âge , je 
suis palpitant d’actualité!., revenez à Pji- 
ris avec moi , je vous aime, NiDeite,.. je 
vous aimerai toujours. 

NINETTE. Mais, monsieur !.. 

(U lut Misit 1a main et lui preud un baiwr.) 


SCENE XVI. 

Les Mêmes , MOQUET. 

UOQL'ET, à la porte du fond, sans Ùre vu 
de f^erdières ni de Ninette, Quoïlic vieux 
I drôle!.. Oh! tu quoquel ( // r«/orf rapi- 
I dement ,etdit à la cantonnade ) Oui ! la voi* 

I ture est en bas ; descendez vite ! 

VERDIÊRES, interdit. Moquet! 

MINETTE, « y'erdières. Voyez, si mon 
mari vous avait entendu !.. ce serait joU ! 

(Elle entre li droite.) 

MoooooooMQeeQMMoooeooooooooQoeooMMeato 

SCENE XVII. 

MOQUET, VEKDIÈRES. 

MOQiiBT, à party descendant la scène tt un 
air malin. Abusotis-lc! 

VERDIÈRES , avec hésitation. Qu’avez- 
vousdoiic, mon brave Moquet? vous avez 
l’air... tout drôle !.. 

MOQUET, à part, Dupons-le ! ( 

Vous ctes mon vieil ami , vous êtes ma 
vÎA'ille pratique. .. ( U s'approche et lui crte 
it l'oreille:) S.ivee-vous une chose? il y a 
des ['liens de tout Age sur la terre. 

VËiiniF.RES, tranquillement. Je l’ai re- 
marqué. 

MOQUET , de meme. On veut m’enlever 
mou iiniqiio épouse ! 

\ KuniÈRES , la surprise. Pas 

j possible! 

I HOQUET. Voilà la hideuK vérité. 
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part. ) Je vais te faire courir aussi, toi. 

( /fau/. ) Concevez-vous les couséqiiences 
de cet acte ? voyez-vous où ça va ? pré- 
voyez-vous ce qui m’arriverait l 

VEKDIÊllBS, hochant fa tcte<Vun air ajjir^ 
wuuif. J’en ai un soupçon ! 

HOQUET, avec importance. Quel préju- 
dice pour moi, si je n’avais pris mes ine- 
suresen raison de ce. { Il écoute.) Eli mais!., 
ah! mon Dieu!., j’entends crier... on 
crie!.. 

VEHDIÈRES, courant à lafent*tre. Une 
cliaise de poste qu'on ferme !.. une femme 
qui se débat! 

HOQUET, le dése.tpoir. C’est la 

mienne. 

(Il rit. à part.) 

VERDIÊIIE.S. La vôtre ? mais coures 
donc!., mais opposez-vous... 

HOQUET, d* un air désolé. J’ai perdu ma 
femme !.. 

(On entend le fouet tlu poitillon et le bruit d'une 
voiture qui part.) 

VERDiÈitKS, à part. Et moi le pari! 

HOQUET, criant. Un cheval ! un cheval! 
garçon ! garçon ! 

ooseecMsoecwseeooefiOMOQMMowMoeoaeo 

SCENE XVIII. 

Lü MêiiM, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. Volu appelcx ) mon- 
sieur ? 

hoquet , hors de lui. Un ciieval , mon 
ami ! senrez-moi un cheval !.. elle eat donc 
partie ? 

LE DOMESTIQUE. Cette daine? oui ! elle 
a crié ; mais voua avez dit de ne pas... 

HOQUET, lui menant la main sur la bou- 
che. C'est bien ! c’est bien ! mais je vous 
demande un cheval... à genoux. 

LE DOMESTIQUE. Il y en a uu tout sellé, 
je vais le faire brider. 

(Il fort.) 


SCENE XIX. 

MOQUET, VERDIÈRES. 

VESDIÈRES, étonné. Vous allez la poui^ 
suivre il cheval? 

HOQUET. Moi ? du tout ! je monte i 
cheval comme une paire de pincettes. 
( avec force.) c’est vous qui allez les pour- 
suivre ! Je vous invoque. 

VERDIÈRES , effraré. Moi ? encore à 
cheval? 

HOQUET. Oui , vous ! ( criant avec inten- 
tion. ) mon vieil ami ! ma vieille prati^e! 
(>/ port.) Vieux coquin! Ta!(Afaiu.) Vous 


M 

voyez que je suis entouré d’une l^on de 
scéléi.nn; vous m’aimes, vous ?( ^ port.) 
Je l’exècre ! (Haut. ) Vous êtes incapable 
de me tr.iliir... dites? 

VERDIÈRES. Sans doute, mais je suis 
dans un état... 

HOQUET, « part, avec Joie. Bien ! bon I 
bien ! ( Haut. ) Roule de Calaû... ( Lui 
donnant le billet. ) Tenez , il en est encore 
temps! vous sauvez tua femme!., voua 
me sauvez !.. 

VERDIÈRES*, à part. Au fait, je me sauve 
peut-être aussi , et met mille écus avec. 

HOQUET, à la fenftre. Tenez ! le cheval 
est prêt... on vous attend... partez , par- 
tez , ( criant. ) mon vieil ami ! ma vieille 
pratique ! 

(Il le porifse vers U porte.) 

VERDIÈRES, s'arrêtant avec mauvaise hu- 
meur. Il est insoutenable avec seaépitbètea. 
(Hoquet le pousse dehors et lui lance un coup 
de pied qui ne C atteint pas. En ce moment 
Ninette sort de la chambre à gauche-. Ho- 
quet lui fait signe de garder le silence, lors- 
que Von entend la voix de H erdières. Hors 
de vue.) Route de Calais ? 

HOQUET , se précipitant vers la porte 
comme pour V empêcher de rentrer. Oui! ouil 
allez! aUez! 


SCENE XX. 

NINETTE, MOQUET. 

MINETTE. Qu’y a-t il donc ? 

HOQUET. Chut ! silence ! ( tVun air de 
mystère et avec hauteur. ) il vous faisait la 
cour? 

MINETTE. Qui ? 

MOQUET, vivement. Le vieux, l’exhumé! 

MINETTE. M. Verdières? 

HOQUET. Oui. 

NINETTE. C’est vrai 

HOQUET, riant, ion air de mépris. Je 
vous demande un peu | use cariatide 
couverte de flanelle!., ma parole ! il n’y a 
plus de vieillards que dans les étaUine- 
mens ad hoc. 

MINETTE. Mats encore une fois... 

HOQUET, écoutant. Ecoutez !.. Il part... 
il court après Lolotte que j’ai fait enlever. 

NINETTE, effrayée. Ma mère? enlcrée? 

HOQUET, vivement. A la bayonnette. 

NINETTE. Comment cela ? 

HOQUET. J’ai fait remettre votre pou- 
let. . . et puis j’ai dit i Lolotte que noua 
partions... quand une fois elle a été mon- 
tée dans la voiture , avec les mines de 
Florette sous son bras... fouette cocher!., 
en route, la urpsiebme du Tribumat I 

' Verdièm, Moquât. 
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NIXETTE , trlf^émidâ. Maman abandon- 
née ainsi au milieu d*une route !.. 

HOQUET. Elle roule, laissons-la rouler!.. 
qiiVlle aille ouvrir des loges à Mascara, à 
Ténériffe ; ( <Tun air brutal. ) je fais des 
vœux pour son bonheur. 

NINETTE. Mais c*est indigne! 

MOQUET, un ton calme et imposant. Et 
maintenant, que nous voilà dans une posi- 
tion solennelle. . 

' NIXETTE, lengardantaveccrainte. Grand 
Dieu ! 

HOQUET. Madame ! regardez-moi en fa- 
ce... Où en sommes-nous ? 

XINETTE. Coinnicnt? ou nous en som- 
mes? 

HOQUET, avec tine émotion croissantcXïoxS’- 
je considérer la ville d*Ainiens.. . comme le 
clief-lieu... de mon infortune?., repon- 
dex-moi. 

NINETTE, tremblante. Que veux-lu dire? 

(Elle sVIoigne avec craiute.) 
HOQUET, s*éloignant aussi. Dois-je dé- 
rouler ma Imutc... au Palais-de-Justice? 
MINETTE. Nous séparer? 

HOQUET, Suis-je? 

MINETTE. Malheureux! 

HOQUET. Achève! 

MINETTE. Tu en doutes! tu croirais ta 
femme capable... 

HOQUET, faisant un pas en avant, Eli 
bien ! non... jamais ! 

MINETTE , le regardant avec tendresse, 
Léon ; 

HOQUET, de m£me, Ninette ! 

MIMETTE, de m^me. Mon mari ! 

HOQUET, de même. Ma femme!.* ahl 
{Us se jettent dans les bras Vun de 1* autre, 
et restent un instant dans cette position, lors- 
que Moquet dit avec un accent de bonheur.) 
Tu me jettes du baume! {Pms tfun ton sec 
et accentué.) Sacristi ! je suis flatté de çà ! 
NI.NETTE, aoec douceur. Ingrat ! 

HOQUET, aftendri, et (Cun air caressoJit. 
Tu Taimes donc toujours, ton pauvre pe- 
tit fabricant de maillots? Veux-tu que je 
te dise le mot? il t'en sait gré. 

(On entend lactaiineUe.) 
MIMETTE, à part. O ciel î encore î 
MOQUET, avec joie. Ah ! tu ne sais pas? 
C'est lui ! noire voisin!., mon ami... cette 
bonne et précieuse clarinette! 

MIMETTE. Adolphe? 

MOQUET. Oui, Adolphe!., je viens de le 
voir... il descendait de voilure... il quitte 
rOpéia, la France... il va en Angleterre., 
partons avec lui pour Londres. 

MINETTE , avec un mouvement de joie 
tptelle réprime musitdt^ Pour Londres! 


{D'un ton résigné,) Oh ! non, pour Paris... 
loin de lui, bien loin de lui. 

HOQUET, de surprise, h\xhtsïi\., 
ah bah ! la clarinette aussi ! 

MINETTE. Ne m'interroge pas. 

HOQUET, à part. Je tombe des Grandes- 
Indes! 

MINETTE. Ne m'interroge pas... et crois- 
moi! 

HOQUET, prenant son parti dtusi air réso^ 
lu. Eh bien! oui, oui... je te crois, {jévee 
exaltation.) Voilà un aveu qui... Je suis 
sûr de toi... Je ne crains plus personne... 
partons! 

ENSEMBLE, chacun d*un c6tè de ta scène, 

MOQI'IT. 

Am : Connaisset~oous dans Bareelonne. 

A rOpéra, Paris t'appelle , 

O ma Ninette , 6 mes amours! 

Des danseuses c’est le modèle , 

Et de nos cheeurs, quoique 6dclc, 

Ninette fera les beaux jours ! 

HIKITTI. 

A rOpera, Paris m'appelle, 

Moquet sera mes seuls amours. 

Des maris il est le modèle, 

Et de Moquet, toujours 6dèle , 
je veux faire encor les beaux jours. 

HOQOST, s'approchant et U prenant dans set bras. 

Mon bonheur sera tou ouvrage ! 

mUBTTB. 

Ne crains plus rien de hasardeux... 

MO<}L‘BT. 

Ab ! que c'est doux le mariage ! 

XINBTTS. 

Quand on s'aime flans son ménagé. 

MOQoat, avec enthousiasme. 

Et surtout quand on n'est que deux ! {hit 
(Par un mouvement spontané, ils se Mussent mulueL 

Icment, et vont reprendre t'enseinble chacim d'un 

côté de la scène.) 

REPBISE DE L'ENSEMBLE. 

■ OQtrXT. 

A rOpéra, Paris t'appelle, etc. 

vtnaTTi. 

A rOpvra, Paris m'anpelle.a c . 

(On entend des coups «le fouet et te oulement d'une 

vuitme.) 

tltNETTE. Mais, qn’esl-ceque j'tntends? 
■OQCET, à la fcnilre. C’est U chaise de 
poste. 

NIKETTE, Mont à la fenim. Et ces mes- 
sieurs à cheval. 

MOQl'ET, avec une joie délirante Ah ! ils 
peuvent venir à présent... je les méprise , 
je les foule aux pieds, comme deux insec- 
tes. 

NINETTE. Ah! gardez-vous... 

MUQUET. Moralement parlant, (ji part.) 
Ah! je vais donc voir mon perruquier eu 
face. (On entend un grand bruit de vois en 
dehors.) C’est elle ! gare aux yeux I je vou- 
drais des bésicles. 
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